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PRÉFACE
Cette pièce n’est point un sujet d’invention. Les principaux incidens sont conformes à la vérité , les caractères sont pris dans la nature. Charles , sa femme , son père , son frère , le juge inique (i) qui Fassassina juridiquement en 1787 : tous ces personnages sont existans, etplusieurs sont jeunes encore.
Charles fugitif, malheureux , manquant de tout, invoqiioit du fond de la Hollande une loi positive qui Fautorisoit à disposer de sa main ; croira-t-on qu'un juge ait osé se rendre coupable de prévarication , d^oppression et de déni de justice par un décret qui déclâroit Charles mort depuis jdusieursj aimées , lorsque ce fripon étoit convaincu de son existence ? Croira-t-on que parmi les habitans de Calais , tous également convaincus de Fexistence de Charles , il ne s^en trouva pas un qui osât s^élever contre la scélératesse du juge ? Le malheureux fut opprimé et il le fut impunément : il n^avoit pour lui que Féquité.
Charles espéra trouver plus dhntégrité dans un tribunal supérieur. Il appeîla du jugement de Béhague au parlement de Paris , qui confirma la sentence du juge de Calais , mais qui , poitr ne rien perdre , condamna Charles aux frais, i L^Ecuyer , procureur au parlement , avoit barbouillé du papier pendant six mois pour prouver à la cour que Cliarlesétoitbienetduementmort. Cependant comme il comioissoit le défunt et son domicile , il lui fît signifîer Farrêt de la chambre , avec invitation de Faller payer sans délai, à peine d’y être contraint par corps. Charles , tour mort qu’il étoit , lut en personne payer le procureur, afîn de ne plus entendre parler de tous les coquins à qui il avoit eu affaire dans ce malheureux procès.
Voilà comme on rendoit la justice il y a six ans.
(1) Beîiague; alors président et maire de Calais, aujourd’hui rien. ' ^
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SCENE PREMIERE
( Bazile ci Cgroline sont assis. Caroline travaille, CcciU joue sur les genoux de sa mère, j >
A R O L I NE, tristement.
Il ne vient pas!
Dame , au inélier qu’il fait un n’est pas toujours mattre tle soi. _ ...
Caroline.
Mallieureux Cliarles !
(pmiTieri je n eii sonimes ] oini jaloux mais au moins ne faut-il pas se plaindre, quand la iortune nous rit.
(^uand la fortune nous rit ! Ali ! llazile,
Bazile.
Oli.... Encore des laiiientarions , il faut que je vous aimions ben pour écouter tout ça , car c’est si déraisonnable , si déraisonnable j, voyez-vous , qu’en conscience je iiy comprenons rien.^
Caroline.
Je le crois Bazile ej mais moi 5 qui suis cause de tout^ |Uoi 5 qui».,
CHARLES
Moi , qui suis cause de touf: , oioi , qui... V’ik vingt fois quVous voulez, parler, et quVous v.oas arrêtez, tout court: queuqiie tout ca veut dire ?*
AB i depuis si lougtems je dévoré mes cliagrins...,
Raison de plus pour laiæer—là la crainte et la fgintise*
Mais Charles approuvera-ft-il...
' Vous seriez tous deux d’s’ingrats si vous aviez des secrets pour mci. (.harles , Charles iiie connotfc .mieux que vous. Y èent ce qîn’uiCloit , et y me regarde coiTime s m meilleur ami. En elFet , n’esf-ce pas moi qui Pai fait ce qu’il est ?■ Je Pons recommandé à nos pratiques , parce que je Pi ons reconnu de luntelligence , et qu’il est porteur d’une figure qui annon i» de Piionnételé. Vous êties tombé ici connue des nues. Charles pleiiroit sur vous , vous pleuriez sur vot’enFant , j’ons vu vos larmes j je vous ont recueilli Loua trois. Ce n’est pas um reproc lie , au moina , car j’ons trouvé du plaisir a ça. J’avOns dit : y sont trois je sommes seuls; ils ont besoin et je ne înanquons de rien ; les rickes les, ropoiissent , et ben , mor-^. guene , je les eidêrons , y n^e devront leux p)ain et i’en ferons ci’s’amis. Au lieu de répondre a ce que j’at tendions , vous souf^. frez , Caroline , vous sou; irez devant moi *. et vous vous taisez !; V ous ne m’aimez pas , non , vous ne maimez pas,
C A R O L I ET E . Z
Peut être agréable a mon époux. Son. nouveau métier,. , Bazile.
EIc ben, son mélier? Croyez-vous qu’il d’slionnore donc? Tout métier qui nourrit son ma'tre et qui ne coûte rien, à la conscience , est un métier qu’on pei|t faire et aYO^eI^. sans honte.
Caroline,
Oui ; mais sa naissance...
Bazile.
Sa naissance... Estry fils d’un prince? mai:s s’roit-y l’fils d’im. roi, diès qu’il est sans ressoii’ ce , y n’en est que pus esti*?. mable en nourrissant, de ses sueurs , sa femme et son enfasté, Caroline.
Ail! Bazilç J comme Yous me presse*. I
T ir C ,A R O L I H E. ^
C’est que j’souffrons de vous voir souiTrir , et .que j’ons le droit de partager vos peines , si je ri’pouvons les soulager* Caroline.
th bien, mon ami....
Oui, Caroline,- oui Je suis voL’ ami , c’est le mot*
Caroline.
Hé bien j mon ami , je vais vous satisfaire; Vous ne voua plaindrez plus de ma réserve, elle pèse k mon amitié j et ce que vous avez fait pour nous..i.
Laissez ca j laissez ca. Je ne Tons fait que parce que j’ons crus qu’en pareil cas j’aurions reçu de vous les memes services. C’est tout simple ch; Faut que les pauvres s’aidiont eritrVux i pis’qu’les autres n’y prènnont tant senlement pas garde. Allons ^ voyons; queuqu’i vous manque encore? si je l’avons , c’est comme si c’étoit k vous* Bariez j j’écoutons* Caroline*
Je ne sais par ou commencer... Mes larmes coulent,
Hé J m'argué , des pleurs n’soilt pas des raisons* Voyons doit» encore un coup > parlez.
Caroline.
Mon mari $ mon pauvre Charles.,* Ah! que je lui ai coûté cher ! ,
Le bonheur peut -y trop se payer! < /
. Caroline.
Il étoit né pour un état
Lus noble, peut*être , a la bonne heure. Mais sa Caroline est tout pour li; je le crois , parce qu’il le dit et que Charles ne ment jamais,
Oui , sans doute ^ il étoit né pour un état plus relevé. Mais, moi, jeune , sans parens ^ sans fortune, et sur-tout sans expérience , pouvois-je... Charles...
Charles vous trouva joli , pas vrai !
Caroline.
Il me le dit du moins.
Je le crois. Et lui j que vous en sembloitf \
Caroline.
Eh, qui n’auroit-il pas charmé? Sa jeunesse, ses grâces, ses soins étoient des armes trop fortes pour une jeune êll© livrée à eUe-même^ ■ - -
EnfiEî...w
^ Enfin ses prières furent des ioix pour mon cœur. Il parla eê )el_e suivis. Un soi étranger fut notre asyle , et un autel sacré,inais^ rneconnu par nos loixy rernt nos sermens. Avec quel P fUoir je prononçai celui de vivre pour (^liarles ! Avec quel déliré il prononça celui d’une éderneile fidélité î Mon arni , jœ ne vous peindrai pas ce que nous sentîmes; vous êtes seul et il est des sensations qu’on ne peut concevoir qu’en les" éprouvant sci-iuôme.
Je conçois aisément le bonheur de mon amie Charles.- Apres?
^ Nous epmsames bientôt ce que mon mari avoit d’arf2:enf:,' Tvous trouvâmes , dans une terre étrangère , isolés de la so^' ciété, sans support et sans espoir. L’amour de la patrie parlait an cœur de Charles. Le besoin se Lésant sentir ; Charles étoit
luurnons en r rance, une etlucatio soignée, des talens agréables m’y promettent des ressources. "Nous ny connoitrons pas l’oppuîence, mais nouâ y serons loin de l’adyersiîe. Jamais je rJavois su rien refuser à Charles, et, maigre de tristes préssentimens, je prés notre Cécile dans mes bras, et je le suivis encore. La fatigue, ma foiblesse , rien ne m arrêta. Je soufirois beaucoup , mais j.e pleurois en
doLo’urnarrt la tête , et Cliarles ne voyoit pas mes larmes
Nous arrivons au >: frontières , et nous apprenons que le Comte de Verneuil , son père , solJicitoit^la cassation de notre mariages. Vue deviendrai-je, situ m’abaUdonnes , dis-je à Charles? Oue^ sera mon sort, si iu doutes de moi, me repondilil ? Je hu presentois son enfant, et il partagoit ses caresses^ entre nous deux. Enfin nous arrivons dans la CaoitaJe. Tout y est change pour nous. Les cœurs se' resserent ,'les portes se ferment, les espérances s’évanouissent, et, sam vous,- Bazile, quel eut ete notre sort?
Et V c’est la ce qui voiis ahiige ?' Sans vous Charles seroit pus riche , mais y n’seroit pa^ votre mari , y n’seroit pas père,y n auroH pas chaque soir ie plaisir de serrer conire son rcrui- .a teinine et son enfant. 'J'enez.irien qu’à le voir, je devinons ce que c’est v e t je sentons dn goût pour k: mariage S’il' V avoit seulement, denv °
Caroline.
• Cependant le Comte de Verneuil nous poursuit du fon ie .a 'Province. Son Bis ,’ cadiCtous le nom do Charles e
È T C J n 0 L I N f Çè-
éoiis î’buîTîblc vùlenierit d’un comrTnssionnairr ; peut dchappf r à tontes les recherches; muis ; Basile, un sentiment intérieur me répète sans cesse: si la nature vous approuve, la ]('i vous xoiruiamne.... Ah ! mon ami , je sacriiirois ma réputation je Bouhrirois tout , tout jusqu’ au mépris , il me suffiroit de rie l’avoir pas mérité;;. Mais cet enfatit qiqon méGoniKut , (in’otî rejette, de quoi est- il coupable? Si sa naissance est un crie ine; sa foibicsse a des droits. Si son père;;,
Basile.
Sr soii père.;;
.Caroline,
Si son père excédé de travail , Sollicité par seS pareils., par leurs amis..;
Alî ! Caroline ; Caroline , vons le croyez capable d’un criisiej Caroline.
Je coririois sa droiture, mais le tems , le iualheùr.;;
iSfe pbdvcht riéri contré la probité;
Caroline;
Je le fcrois ; jë irie plais à me le persiinden . A B A Z I L E.
Et vous avec raison. Charles changer k ce pbint-îaj Ctè‘ jpetisée -là me chagrine.
Mais lé père de mon époux ? .....
Ldissèz-le faire. Il a pour Ii,les mécharis ; qui l’exicitént peut-être; et comme vous, dites fort bien; vous avez y.our h nature. Et pis; quel enfant doit désespérer de son ?
Ou’î soit fâché , qu’i soit en colère , qu^iî ait déjà le br .- ievé c’est toujours un un père. Çue le fils se présente tant seuh :;eriî et j m’sefnble...; -
il vous semble que votre sang vous séroît toüjonr ^ hèr. Heureuse simplicité, qu’on ignore dans le monde, îie trouve plus que parmi les citoyens les plus obscurs :
Caroline, le malheur rend méfiant; mais nous > qui v: tout ça de sang froid / qui faisons les commissions des io-'ilieurs maisons du quartier, qui n’ons k faire qu’aux vnh i i do chambre et aux maîtres,- et qui savons nous explique -^ j bea merci, jè vous dirons qu’il est d’s’hounêtes gens ^ parte v ? ' uf • Je bon sang ne peut mentir ^ que le comté de VerneLui pas l’ennemi de son fils , et que son fils n’sera pas '. ’- urrear^ d'sa femme, d’son enfant, et d’son ami : oui d’s* u ami,jP-harles commissionnaire , est un brave homme, et 'sérrmiiiÉ Je fils, qui auroît racheté sou nom par une scelér^teci^c JA-f
lo CHARLES
sespérerciL Basile , et ne seroit pas pi| Itenreux^ rvîais laissons** la toutes ces imaginatives, et ne pensons plus à des choses dout il est incapable.
Caroline.
Ail ! oui ^ oui, il en est incapable. Je rougis quelquefois de mes craintes.... Mais, Bazile , je suis mère.
Et n^est-y pas père li n’est-y pas bon père? Allons , Caroline y n’songeons qu’à le recevoir. V’ia l’heure du retour. En le voyant
Caroline.
En le voyant, je ne penserai qu’à mon bonheur.
LES PRÉCÉDÉ N S, LA FLEUR
N ’EST-CE pas ici que demeure un commissionrinaire,
Il y en a deux j Monsieur , Charles et Bazile,
La Fleure.
C’est Charles que je demande.
Il est sorti , Monsieur.
La Fleur, à parf^
Je le savois bien, {haut^'j J’en suis fâché : j’ai de l’argent à lui remettre.
V’ià sa femme. Monsieur, c’est comme si c’étoit li,
La F L e U B-, à par/.
Elle est très-bien , cette feinnie-là. iMonsieur le comte n’^a pas tort.
Caroline.
Ne vous trompez-veus pas , Monsieur ? De l’argent à mou mari : personne ne lui en doit.
L A F L E U R , lirant une bourse, jVoila cependant un bouse....
Caroline.
AB Î vous vous trompez vous vous trompez Monsieur, Une bourse pleine d’argent l Ce n’est pas à nous quelle est destinée,
La Fleur ,n;« part,
[ Elle paroît désintéressée, {liant.) Pârdonnez-moi , Madame^ <:©tte bourse est pour charles un commissionnaire,,,,.*
C’^est bien liiL '
L A F t E U RE. ••
Un homme honnête , affable , d’une hgure in!ér,essanC .1
Caroline, 5^ lcra?if vivement,.
Oh ! oui , Monsieur, c’est biea lui.
LA F L E U R
AlmerolUelle son- mari? {hmU.) qui a une femme maheureuse , dont ba triste situation....
Car O L I N, E instemenf.
Ce n’est'plüs lui, remporte?, votre argent.,,
Cependant Monsieur le comte m’a bien recommande...
Le comte de Verneuit , Monlieurl "{à part.) Mon- sang sedace.
Non , Madame , lé comte de l’rés^ah
Monsleimle comte de Lreval? Nous 1» connoissons pas, _ Charles duraoins ne m’en a jamais parle.
Il vous connoît, lui. C’est un homme Ip -g'm-eux
sauce, pàr son activité h chercher et s.mlager les malheureux.
C’esl-h-dire; Mousl^eur „ que c’est nous anportez ? Remercie-z Mons enr le comte , diU^ que Charles laborieux,, que sa témme quP
soin des secours de ]iersonne , et qu’ils reçus t
peut être plus utilement placé.
Bien!’
La Fleur,- à jiarf, , „
Elle est fière: il faudra faire un siège dans (^'îiauf,.) Mais vous refusez. Madame, dune maniei peureiFécliie.^ Songez qn^ûn grand Seigneur^..
Caroline. ^
Um grand Seigneur a droit k nos respects , . s’il s ^
respectacle et rien, au-deîk. Croyez, Monsieur,^ qu eonnoissons nos devoirs , et que nous savons les remp i B A Z I L E.. !
Voilà ce qui s’appelle raisonner ! .
La. F L e, U R*.
Cependant Ma4^me....
Caroline.: ^ ^
. Cependant ^ Monsieur j, sL vous ayez besoiiv
_ AS
r , . RLE s.
mfi v" reurrc.; •' voarôte'T''''"" senlhnens , n,o«
P'asseo/r.) ^ r-..Ue,.dre, (
<;iivnea ,* avec £011 *inuïïi,rr”l*e’ iVJadaiii» ^ Monsieur
i'^fbiiifé, qui se rnm--n ' T ^ , soa af-
■ hrjaXT”' ne fauï^^' pas cju’i a’fasso
n^^m:^:;, a „.e£.pas
^e'^Verneuil""" « Curoi^>ie.) L-fil,
c:î_ ^A^î-PI«IIsr£j Cl Bcizl/e
oiience^ au nom d© Dieu.
iVaonsieur Je comte de Prével ^ ^ .
Kf" ■' * <i«',"ïï;i.;rhZi,ï ::
('\ * A ^ P ^ î N E , S6 levciiit Tyvécir^if et minent
peCr'oitrirr^Cuïlfr -le ûousî y
iu’à ürrlei^nn? L • .’ <ln MinistrJ n’a
CoirilTien (le^ 11^11° Corinne que mon maître!
}V°”i il n^uTe ^ 1 désespoir! Je vous
Lvant aè re‘ , sollicite : ses secours- vont au
Xî, . 1 B A Z I L E.
x>est un homme rare. i
lot • ,-. ^ ° I- I N E , «i-ec réfieexion.
Mais dites-moi Monsieur, par qnel har.ard Monsieur le pointe nous a découvert ? Co.nn.enfil a formé irp oieV C'cst que tout cela ii’est pas clair. - . >= ae projet...,
e«rin,i"o ’ ^^s^htgé des informations.
LnbtTe- ''^‘M’^n-rtout, qui vois tout, qui lui recomfiidn^e je., lionne tes gens a|qui il peut être uJile.
' B A 2 I X E ançant une cluiise,
Asse3^e2-vons, s’ii vous pkit, Meusiear.
ae ¥C*u;]
A CAs:.i lî
;ou.
ae
r'pv>3., jki épie vos cléinar^ï
ET C A R ü L î N E- il
plies, vos actions, j’ui vu une famiiie respectable éviter les lieux jpubiiCs , s’écarter de lu fouie, puroître se suffire à elle-iiiéme, B A Z I L E.
Comme uii antichambre voua donne d’i’esprit !
La Fleur.
J’ai vu une femme joiie^ avec des grâces modestes , un pujoLiement iéservé... ( ù parf.) C’est rvionsieiir le comte qui a vu tout cela. ( //c;z/A ) li s’est, j.assionné... (se reprejianl.) Je me suis passionné pour,... (cherçliant ^ pour cette aimabie enfant^ qui répond par ses caresses enfantines a l’amour de ses pareils. Les attentions de M. Charles, sa giieté pure, m’ont également intéressées. J’ai puis des infüriiiution:> , qui opt été à votre avantage. Avec quelle ardeur i’ai parlé de vous à mon maître! Avec quel v!.èle je l’ai pi ié de placer votre mari 1 II l’a promis et il tiendra parole. Ln attendant, il vous prie d’accepter cette petite somme , pour vos besoins les plus pressans.
Caroline.
J’accepte avec reconnoissance sa protectiou et ses bons offices, je refuse son argent : dites-lui , Monsiepr , que nous attendons l’eîfet dp ces bontés , qui peuvent ajouter à notre Itortane, sans iriliuer sur notre félicité.
Mais , Madame , Monsieur le comte de Préval ne veut point vous humilier par un présent : c’est un prêt qu’il vous fiiii , et rien de plus. H ni’a bien recpmmundo de vous îe dire.
Caroline.
Je ne puis l’accepter, à l’inscu de mon époux.
La e l' e u r.
Bejeter l’argent d’un homme, qui veut assurer â votî*c époux une fortune digne de lui! perdre peut-être, et par votre faute, ie seul protecteur qui s’intéresse k votre enfant.... Mais penser donc , réllécliissez...
Caroline.
Je ne prendrai rien sur moi , Monsieur, (à Bazile,) Charles devroit être ici. ( à la Fleur. ) AlttendeZ nun mari , je vops prie, vous vous expliquerez avec lui.
La Fleur.
^ Je le voudrois de tout mon CŒur , mais j’ai encore des infortunés a visiter, il est tard, et il faut que je rende compte ce scir des opérations de la journée. Je vous laisse. Madame, et je remporte une somme, que je\ vous oilrois .avec un plaisir bien vrai. Je prévois un effet cruel , du rapport que je serai obligé de faire. Mais vous le voulez.., B A Z I L E.
Prenez Caroline , prenez^ quitte k le rendre , si Charles. jp’esL pas conLont,
H . CHARLES
Caroline.
9 je nf^ sais si je dois... si je peux.,* Fleur^, lui remettant la bourse.
' Vous acceptez?
Oui 5 iVlonsieur.
C A F L E U R J « nart.
Vous en payerez J’luteret.
, Caroline. V
Mais pour un nionient. C’est à Cliarles à prendre un parti, L A F I E UR , à joart.
.e prends le mien, {^haut.^ Adieu, Aladame, j’espère dans peu vous apporter des nouvelles consolantes, à nioins qu- Monsieur le Comte ne veuille lui-riièiiie jouir de cette satisractîon.
. , Caroline.
ivjoiîsieur le Comte!
Oui , Madame , ne vous ( tonnez pas si vous le voyez ici. Il est si bon , si populaire ! Adieu , Madame , adieu; ch,, vous Je verrez, vous le verrez, (d part ^ en soriantA Car, TaT/, reviendrai plus , cette femme paroit intrai*
B A Z I L E , CAROLINE, C É Ç I L E
Caroline.
• bien, Bazile, que dites-vous de cette aventure?
Ça promet.
Et cela in’alilipe. La crainte seule de perdre nn protec---
Ce (vOmte que nous ne conneissons pas , ses olFres
que nous n’avons pu mériter , cette bienfaisance si rare , ot qai^ vient au-devant de nous.... Tenez , Baziîe, au premier mot du domestique , j’ai éprouvé un serrement de cœur..,.
Ail ! vous êtes toujours comme ça.
ïl me sembloit voir un émissaire du Comte de Verneuil,.
Ail î vous en revenez 'toujours la. Ce Comte de Verneuib est-ce^ un tigre, esl-ce un diable I C’est un iiorarae c’est im père, . ’
li est furieux,
Il s’appaisera,
couranf, a son iruiri.
H! mon ami!
C H A E- L E S;, eperclLU
Laissez-moi , iaissez-moi.
Charles, vous me repoussez!
Ou’as-tu dit? ..... Ma Caroline Ma femme.... Pardonn©
fi. mon trouble , à ma terreur.
Caroline.
Ciel ! A quoi dois^je m’attendre ?
Charles.
[ Mon père est a Paris.
Caroline, tombant dans les bras ae son mari, , Je me meurs.
Baziie , mon amie , rie, m’abandonnez, pas.
que J aî tant aimé, que je n*ai pas vu de, nis dit ans huÎ occupe ma place dans la maison paternelle , eùjai , peut-être..-.a . (^ARoLINE, vhementi
yui peut-etre ?
Bst Un bon , excellente frère.
Charles.
Il m’a contraint à lui donner mon adresse. Il veut me narier ^
que .me veut-,1 ? 9’ua-,-il à m'apprendre 111 par^iliLtteni dri, Il me plaint sans doute et ne pput me secourir^
■ Ti/r 1 -Caroline.
Malheureux ! Qu’avons rions fait !
Tt. .. . , ,c H A R L E t
Mon pere a Paris ! c’est moi qu'il y cherche j c’est moj
qu’il veut frapper^ ça n’^epeut pas
B A Z I L Ei
r * , c , Charles.
cid^e" T Ma Caroline.... ma
Cec. le. . m. feinme mon enfant, de-ia constance, du coura^ ge , 1 instant decisit approèhe^
^ .■ Caroline.
Parle» je he vous rappellerai pas vos promesses. Vous'
IT i-!^ ma main j ma résistance
mes relmxions doivent vous être Icujour.s présentes. J’ai prévu tout ce qui arrive aujourd’luii , vous combatîtes mes crainte'^, vous opposaies le lableau du bonheur à la peinture déchiranlè que je^ mis sous vos yeux : je vous aimois.... Ah ! comme ie
-^ous aime encore ^ Docile n D vmv P • -
e.., J ^ ^ VOIX de l’amour^ )e cedois
au désir de fa.re un epoux d’un amant adoré : je me rendis
a vos vœux ou plutôt à mou cœur. Charles je ne m’en repens
pas^ peut-elrc ne m’eu répéntirai-je jamais.
OIi^ de ça j’en sommes bien sûr.
Mais si les promesses de |v©s parens , si leurs menaces vous ebranloient.... mon ami , penses k ta Cécile , penses à cet entarit malheureux,, qiii ne t’a pas demandé l'existence, et k qui tu dois un perc pour moi...
T ‘7 q’ c Charles.
loi . lune mes plus chère que là fortune , que les distinct tious que j’ai sacrifiées. ^
Caroline.
faridi’ Sàcnfices : je t’ai immolé mon repos ,■ iï
faudra t immoler peut-être ma réputation et ma vie , nous ne’ nous devons rien, ’
Nous ne nous devons rien? C’est moi qui te dois tout.- Je
ET C A R O L T If E. \7
W’aî perju que des préjugés-, et cVst par toi que je suis époux , que je suis père. Ala Caroline , douterois-tu de probité ?
BazilE^ â Caroline^
JVeus iMisions ben,
C A E. O L I N E ^ comme par inspifdtion.
Charles opposons la force à la force. Un ami , un pro» tecteur nous ouvre ses bras. Le comte de Preval..,^ Charles.
Le comte de Fréval ! ...;
Caroline-,
T’estime j L’aime,
Gela ne 5e peut pas. CVst un homme saris mœur^i Caroline, effrayée^
Un homme sans mœurs.
Dui ÿ un homme sans mœurs.
Caroline, avec timiditék On dît qu’il a de la fortune.
Charles.
J1 en abusei
- C A R O L l N Kil J
b a crédi t.
A la faveur duquel il se déshonorci B A Z I L E.
Ah! mon Dieu!
C A R O L I N Êi îl t’offre l’un et l’autre.
Charles, avée un mourement de jaîousîèi Caroline, te ccnnoîL-il ? T’a-t’il vue ?
Caroline, avec douceur.
Non , mon ami ; mais il l’a envoyé un laquais..;
Ce n’est pas à moi que s’adresseroit le message,’
C’L’homme paroit pourtant de bonne foi;
Charles.
La maison du comte est une école de dissimulation et do ilbertinage,
Ah ! mon ami ^ que m’apprends-tu ?
Charles.
La vérité. Caché dans la foule , je vois, i’obserre, et j’enèénds. Les grands éblouissent le peuple : cependant ce peuple juge les grands^
'Caroline.
Los intentions du comte peuvent être pures. Il veut te protéger , te placer avatitageusement.
Sa protection excite mes mépris , ses bienfaits me révoltent. Ne m’en pariez, jamais.
, : .Caroline. '
Bazile ^. je devois suivre mon premier mouvement ( a so/i maii,^ Ma confiance m’a égarée. J’ai reçu une bourse..,,
One bourse du c&mte de Pré val ?
Caroline. ^ r- '
La voilà,
C II A R L E S
Malhrureuse , qu’as tu fait ? C’est peut-etre le prix dont il compte payer fa vertu.
(1 A E. O L I N E , jetant la l ourse.
Loin de moi ce métal funeste. * - .
Oui métal ftineste , qui tient lieu de tout à. ceux qui le possèdent 5 et auquel ils pinisènt que rien ne' peut rédster.
E A Z I L E ^ ramasscait la bourse,
H faut pourtant s’assurer ayant tou L...
C -H A R L E S , fircnit iin -petit sac
Voilà de l’argent, Caroline^ voilà le seule que tu puisses prendre : il ne coûte rien à ma délicabe-sse , il est le fruit de mon travail. Laisse cet or, son aspect nie fait mal. Le pain qu’il te procureroit , serôit un pain' de douleur, de honte et de remords. Donnez moi celle bourse ^ ^Bazile:
B A z’ ILE.'
V’ià de beaux raisonnemeiis , faut en convenir.
Vas, Caroline, vas préparer un repas frugal, et n’oublies jamais que la 'pauvreté peut-être respectable, quand le courage sait l’ennoblir.
Caroline.
Bazile étoit présent. Charles^ tu me pardonnes. Charles.
Sa bonhomie^ ta confiance ne sont pas ’ des crimes. Vas ïnon amie J. l^nnqçençe n’a pas besoin de pardon. ( Il s*em-^ brasse Caroline sort, Bazile et Charles entre clans le cahimi avee l’enfant, )
Fin du premier acte\
'<?^^^>rÇSLK«?7irt--AX'<î5S
SCENE P R E M T E R E
C FI A II L E S , P A Z î L E , enirant à la ‘fia du CQUpkt. C H A Pv. L E S.
, UE de ressources a i’opnlence pour entraîner dans le pi^g« vicîîLîie innocente! Mon infortune, mon obscurité
ser consommer ? Frcval est puissant, ]e suis liomine et j en soutiendrai ie sacré caractère... Le voilà cet or dont H a cm m’éblouir. C’est moi qui ie lui rendrai , c’est moi qui... Que dis- je ? à chaque miaule il devient plus pesant.... Je cours , je vole chez. l’révaJ.
N’ vous dérangez pas. Son valet dit qu’il va venir,
C HéA R L E S.
Il va venir! Il me croit donc bien vil! Je l’attendrai» nion ami, B A Z I L E.
Je l’attendrons ensemble.
Charles.
Q\ioi J tu veux t’exposer....
Pourquoi pas ! Est-ce rjue tu penses que je ne dirons pas ses vérités à un grand seigneur tout comme à un autre, donc ^
Brave garçon !••
^ Ah ca, mais écoutes donc, toi ; es-tu bien sûr qu’il -a CCS desseins - là ? car....
Et si je n’en étois certain, refuserois-j'e les avantages qui me sont oEerts ? ,
C’est-à-dirq que ce comte est mi mallioiiiiêle homme ?
^ Charles. ^
Oui J un malhonnête homme , c’est ie mot,
Elé ben, laisse-nous faire. Si c’comte ou si c’valet, avec ea langue doréQ. 5^ rentrciit ici j je Iss arrangerons?,,.
Charles, rêvante ■’
Bazile,
Çueuqu’c’est ?
Charles.
Est-ce la première fois que ce valet parle »t ma femme?
Je le pensons de meme.
Et elle a permis que le comte vint icil
Oh, elle n'a rien dit d’ça.
Et eette bourse
Elle ne vquloit pîis la prendre, mais je l’y avons excitées^
Quoi, ce valet, cet o", ces oüVes inconsidérées faites à. Ünefemmecharmante^ rien ne L’a fait pressentir l’atfreuse v^ériléf;
Dame, je n’ons pas été élevé dans les vices du grand • inonde. Et quand un homme nous dit : je vous aimons , je vous voulons du bien , je vous, en ferons, je l’en croyons sur sa parole,
Charles.
Quelle situation !' Un père menaçant d’ui;!, côté 5, un séduc-% feur puissant de l’autre,,.
Y faut appaiser l’un et rem barer-^ l’autre,,
C H A R LE S
Bazile , si tu m’aimes.,..
Oh de ca, tu sais ben que....
Charles.,
Veilles arec moi sur ma ^Caroline. Tü es facile, droit. Te voilà instruit: si la jeunesse, si l’inexpérience d® ^na pauvre fçmme tournoient contr’elle et contre moi*,,.. Bazile.
Queu que tout ça signifie 1 Quoi î parce que c’te femme est pauvre , a n’sera pas liopnete. J’sommes donc un f/iport parce que ]’n’avons que nos bras. C’te femme qu’a tout quitté pour aller par-tout où t’a voulu la mener , qu’a tout soulîerf sané se plaindre, qu’aime tu»t son enfant, qui ti’voit que toi , qui n’pense qu’à toi , o’te femme va ou^ blier tout ça parce qu’un laquais habillé Je rouge, vieOit de Vy parler. T\’es-tu pas honteux j dis , d’penser ça d’elle ? Queu-^ que tu dirf'is si cde avoit peur qu’tu retournisses du côté d’toi% vèrc, cUodcj 1j vEuiaigc iu çllu ciçtiÇécilel trcurercU-t»
Charles.
Si elle doutoil de mon cœur , si elle en soupçonnoit ua iTioment la pureté et la droiture....
Bh ben , pourquoi nVeux-tu pas qu’elle soit aussi forte qu’toi ? pourquoi ne feroit-elle pas son devoir comme tu faisl’tien. îs’vois-tu pas ben que la pauvreté avec toi, l’i est pus douce qu’la richesse avec un autre? Elle est jeune : raison de p us pour la plaindre et l’aimer. Elle n’a pas d’expértence ? \ eilies pour elle , vois par tes yeux , et ne t’en rapportes pas a un umi à qui tu n’te fierois peut-être pas. Ton travail t’oblige a sortir? Restes ici, et je travaillerons pour toi. Oui , j’aurons tnoins d’mal à travailler pour deux , qu’à voir que tu soupçonnes ta Caroline : c’est une honnete femme , et qui méiitoit ua taari plus confiant.
Charles.
Mon , Bazile , non , je ne la soupçonne pas.
B A Z î L E , à part.
" y s’aimont d’tout leux cœur, et y’s’cruignont l’un et l’autre, Charles.
Mais c'est que ce comte...
}1 en sortira avec un pied de nez.
Charles.
Je suis bien à pUiudre !
Bazile.
ta s’passeraj^ mon garçor ,
* Charles, . ’ ’
Tu l’espères?
J'en sommes surs,
C H -A R L E S, ciel t’entende ^ mon ami \
Bazile,
V’ià queuque zun qui monte.
C'est mon frère ^ sans doute.... Moment cruel ! \ as ,
Vas au devant de ma femme. Engau;e-la à ne pas rentrer encore. Celle conversation pourroit Taüiiger. Ménageons sa, délicatesse. ^
B A Z ILE, appercei'unt V erneiHi^
y a l’air bonne pe. sonne^
CHARLES, VERNE ü I L fils.
Je: H A R L E S.
E l’altendois avec impatience : i’inquiétude est cruelle. Je suis tourmenté par l’amitié que i’èus toujours pour toi , par la résistance que j’aurai peut-être k lui opposer. Quelque soit le motif qui t’amène ici , quelque soit ton opinion sur nui conduite , souviens-toi que j’ai pris mon parti , et que je suis inébranlable.
Mon f ère, je n’ai le droit ni de vous' condainner , ni de vous absoudre. Je nie garderai bien de prononcer entre mon père et vous. Je ne viens pas forcer vos- senlimens , je n’ai pas même l’interilion de le^ combattre ; niais je vous aime , piarce que vous êtes mon frère, je vms plains, parce que vous êtes malheureux:, et des conseils , dictés par l’amour fraternel , ne p)euvent vous, être désagréables.
Malheureux! Oui, je le sais, si le bonlieiir réside dans les jouissances d’un luxe insolent, et dans ses superlîuités. Mais si la vraie félicité tient k la paix de l’aihe , si les charmes d’un amour mutuel, si les vertus et la beauté d’une épouse, si les sensations délicieuses attachées k la paternité, si ces avantages sont quelque chose, comparés k de vains préjugés, quel homme fut jamais plus heureux que je le suis.
Mon ami, l’amour a ses illusions. Il vient un tems où le bandeau tombe ^ et où la vérité dissipe des. prestiges qui nous furent long-tems chers.
Des prestiges! Des illusions! Quoi, un bonheur que je sens, qui me pénètre, dont la douce iniiuence renaît sans cesse et me console de mes maux , tout cela ne seroit que (les chimères? Verneuil, peux-tu le penser? Te llattes-tu de m’en convaincre? Quand je sors pour occuper des bras déjà exercés au travail, quand je pli^i sous le faix, quand je sens la .sueur ruisseler de chaque partie de mon corps, et que je me dis, courage, Charles , encore un ellort, c’est pour ta femme et ton enfant, ils t’attendent au retour : alors mon travail s’ennoblit k mes yeux , mon ame s’exalte , mon courage se ranime, et je vois sans envie passer dans un char doré l’homme indolent, mort aux vraies jouissances et aux tendres émotions de la nature,. Le soir , je reviens gaiement,,
Ma Caroline accourt vers 'moi , ma petite Cécile se hâte suc ses jambci's faibles et peu sûres encore. Toutes deux me pressent dans leur bras,' m’embrassent tour -à -tour. Un repas frugal, mais où président l’appétit et la gaieté, termine la journée. C’est cpuel juesfois un pain' noir, un pain qui n’est accompagné d’aucun autre met ; mais ce pain que je' partage avec des êtres cliéris, qui ne doivent leur existence qu’àCna tendre sollicitude , ce pain me paroît délicieux. Restes avec nous, Verneiiii. 'Tu ne mangeras pas peut-être , mais lu verras le tableau du bonlieur.
Y E II N E U I L
Ail ! mon ami , , pourquoi mon père ne t’entend-il pas dé^ ployer cette éloquence persuasive, qui me laisse sans force contre toi? C’est un bôn père; mais il tient à ses opinions., il a pour lui les ioix , et il invoque leur secours, é - C K A R L E S.
J’invoquerai , moi , la nature et les hommes qui la coniioissent.
Les hommes sensibles te plaindront et voila tout. Des juges intègres prononceront la dissolution d’un nœud,,.
Ils oseroient le faire !
Ils ne peuvent s’en dispenser.
M’empêcheront-ils de respecter mes sermens ! Fermeronf-îîs mon cœur àu c i de rna conscience , qui me répétera sans cesse: sois honnête homme et remplis tes eno;ao;eaiens.
V E R Ts^ E U I L.
Tu as déjà encouru la haine de ton père,j Charles.
Elle est injuste et (dest assez pour moi. .
Sa vengeance te poursuivra. ' ' ^
Charles. ’ ^
Je tâcherai de m’y seustraire. : :2. ^
Tu t’en flattes envain. Tu 11’ échapperas pas aux /ecîierches de ces êtres vils, qui font mériter de la délation eS de la trahison. , . , , ^
Charles.
Je me défendrai, je défendrai les miens,
Tu succomberas sous le nombre.
J’aurai fait ce que j’aurai pu. Je recommanderai ma fa-mille à la proyidencç , et ma yen’gea»çe aux mi% ‘ de h probité#
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Foibîes ressources! 11 est des moyens plus sùrs..,i C H A R L E
Et lesquels?
Verneuil.
Céder pour uti moment, paroître te rendre au-x désirs de! ton père, donner les mains à ses projets, et plus tard..,< C.H A R L E S.
Déshonorer ma femme! Verneuil, Verneuil, je ne suis ni foi’üle , ni injuste J de tels cru élis sont dép)lacésé Verneuil.
Que veux-tu donc faire?
Mon (levoiri il est au-dessus de vos usages , de vos pré^ jugés et de vos lüix. Oublions un moment mon amour, mon bonheur et tout ce qui m’environne. Ne consultons que l’honneur : il doit être sacré pour toi. Caroline encore entant^ n’ayant que des vertus, et ne soupçonnant pas quhl existât des vices , Carc.line me plut, je le lui dis , et son cœur fui le prix du mien. Je l’enlevai à sa patrie , je lui fis taire une démarche dont elle ignoroit les conséquences : l’innocence est sans armes, aussi n’éprouvai-je point de résistance; maié je jurai par le ciel et par cet honneur, qu’on veut que j’oublie , d’être à ]am*iis sou amant, son époux, son protec»* tenr. Si je suis tout pour elle, si elle n’a que nui dans l’univers entier, qui sente et qui adoucisse ses peines, dois-je Mcheraent les aggraver ^ déchirer un cœur où mon image est gravée en trait cle feu , vouer à l’infamie celle qui s’est fiée a ma foi , payer raraour par un parjure , la confiance par une perfidie , et mon retour à la fortune par le comble de la scélératesse ? Réponds. Si tu étois mon juge oserois^tis prononcer contre moi ?
Verneuil.
Ah î mon ami , tu me soumets, tu me subjugues , et maîlieureusement je ns puis rien pour toi.
C HAR LES, aj)j)erçevant Caroline,
La voilà celle qu’on veut que je trahisse.. Regardes ef jiiges-moi.
LES PRÉCÉDENS, CAROLINE
Verneuil, bas â Charles»
D ISSIMULONS , mon ami.
G H A ft If E £ j
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Dissimuler! Je n’ai plus rien à ménager. L’affreuse véritéi îui parviendroit tôt ou tard.
Caroline.
Çu’ai-je entendu?
Charles.
Je voulois t’épargner ce coup : les rnénagemens deviennent inutiles. Notre perte est jurée , rien ne peut nous sauver. Nous n’avohs plus que mon frère qui s’intéresse k nous; mais «a tendresse est impuissante , et ses efforts seroient vains. Caroline.
L’extrême danger me rend toute ma fermeté. Je ne suis plus cette femme timide qui te caclioit ses p eurs. Je sou-* tiendrai ton courage, ou je le partagerai. Je me sens asseîî de fierté pour braver l’orage , et assez, de noblesse pour pardonner à nos oppresseurs. Mais rien n’est désespéré encore. Monsieur, vous êtes le frère dé Charles, et vous lui devez des secours. Si le comte de Verneuil a de la sensibilité, vous saurez l’émouvoir. Si je l’ai offensé, ramené par vos prières , il me pardonnera une faute dont je ne connoissois pas l’étendue. Je suis pauvre , Monsieur; mais ce n’est pas un crime. Je n’ai point de titres; mais je suis honnête. Telle que j’étois , Charles ne m’a pas dédaignée, et, après plusieurs années , il s’applaudit de son choix. Pourquoi son père proscriroit-il sa compagne ? Charles , en m’élevant jusqu’à lui, est encore ce qu’il fut autrefois. J’ai un enfant. Monsieur, et Charles est son père. C’est pour cet enfant malheureux que j’ose élever la voix. L’habitude du malheur me rendroit peut-être ma situation supportable ; mais mon enfant.... ma Cécile
Charles.
Tu l’entends, Verneuil. Voilà ma femme, voilà ta sœur; Si vraiment je te suis cher encore, peux-tu lui refuser ta protection et ton amitié ?
Verneu il.
La compagne que tu as choisie doit être digne de toi , et je ne balance pas a me déclarer son frère et son ami.
Caroline.
Oui , je suis digne de lui, si l’amour tient lieu de tout,’ Si mon dévouement pour des parens qui me persécutent sans me connoître encore , si la foiblesse de l’innocenc© sont des titres qui puissent balancer des opinions, oui , Monsieur , j’ose le croire, j’ai quelques droits à votre estime et à votre amitié. ()ùe dis-je? Vous daignez me les offrir , et pourriez-vous me les refuser? Vous êtes le frère d© Charles , le même sang circule dans vos veines , les mêmes principes doivent vous animer.
Vernehil.
Les sentimens que vous inspii^ez , Madam©/ ne pirinet^
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tient pas. a r^ime qui les éprouve, d’en calculer la légitiruifé. Je suis vaincu, peut-être, par l’ascendant de la beauté, par les gracea de la jeunesse , par ce langage intéressant auquel on ne peut résister ; mais j’aime à céder au charme qui m’entraîne. Puissai-je le Idire partager à un père qui a déjà prononcé contre vous. Je connois sori inliexibilité ; mais j’espère qu’il ne sera pas sourd à la voix de la raison. Si elle ne suffit pas pour le persuader , j’appellerai la nature à mon aide, j’emprunterai ses expressions, j’en aurai le noble et touchant enthousiasmé. J’ai à plaider ia cause de la vertu. Mon père la connoîl ; il est sensible , et il ne me repoussera pas. ( Charles se ]etfe clans ses bras, )
Le ciel enfin nous envoie un ami Qii’ii vous conserve et vous protège. Je ne sais, mais j’aitne à croire que je vous devrai mon bonheur et rarn repos. Vous ête^ l’unique appui d’une famille entière. Au nom. de rJi u, ne i^abandonne'z; qias. C'est an frère, c’est une nièce, e’est une femme infortunée, qui rdes.ére qu’en vous, qui attend tout de vous, et dont vous ne' tromperez , pas l’espoir.
Verneuil.
Non, Madame Non, ma sœur, votre espoir ne sera
pas déçu. Je la mériterai cette confiance dont vous m’honorez et dont je nie sens digne. Je vais trouver mon père, et faire passer dans son ame ce tendre intérêt , cette douce émotion dont vous m’avez pénétré , et qui vous feront toujours de*5 amis de tous ceux qui pourront vous voir et vous entendre.
SCENE IV
CHARLES, CAROLINE, Caroline.
J E viens de me trouver des forces que je ne me connoissais pas. Ah î mon ami, que l’amour est puissant, quand il ioint à ses droits lesr droits plus saints de ia nature, Charles.
Les préjugés les méconnoissent tous.
.Caroline.
Ah ! Charles , loin de combattre ma foiblesse , tu m’ôte& la dernière ressource du malheureux , l’espérance qui me sou^ ti-ent encore.. Ah l ami, si l'idée d’un avenir plus doux
n’est qu’une illusion, de grâce iaisse-la-moi : je n’y renoueem peut-être que trop tôt, .
ben! c’est bon , ça! J’avions beau vous chercher ei. vous attendre. ( à Cluir/es, ) Est-ce qu’elle a entendu?...
Tout, mon ami, et elle vient de se montrer plus conOante que moi.
C^est joli , ça. Farlez-moi d’une femme qui n’perd pas tete. Ah! ça!' Et ce monsieur^?
Caroline.
C’est le digne frere de Charles.
C’est un brave garçon, pas vrai i V’ià comme vous etOvS , vous autres. Vous Hvfez; toujours peur. J’étions shr , rien qu’a le voir, que ce monsieur-là éloit iionuete et lo^'al. Dame, t’est que j’ons le tact pour vous dévisager un homme. £t où ce qu’il est allé ? _
Charles.
Parler à mon père, mon cher Baz.iie , et le gagner , s’il est possible.
\'’’ik ce qui s’appelle un frère. Mais pourquoi que tu n’^ vas pas, toi ? Ou fait toujours mieux ses atFaires soi-mème que par ambassadeur.
Je crains....,
Quoi ? Nas-lu pas peur qu’i t’batte ! Que ton frère îùï parie le premier , à la bonne heure : il essuira la bouras-» que. Tu viendras ensuite, et ton père aura la tangue -morte car enfin on ne peut pas toujours crier,
Ah !, si j’osois...., ... , ' J
Tiens, Charles, les absens avont toujours tort. Mais juge* des autres pur toi-iheme. Sita Cécile', dans queuques années, se brouilioii, avec toi , qu’a vint par après te denu;!} 1er pardon, est-ce que, tu la rebuterois , répons ? Est-ce que t’en auyois i’courage ? Hé ben ,. mon ami, je descendons tous du bon père Adam, je sommes tous pétris du même limoa. Tpm père i/séra pas pus. dur qu© tu n’serofs -toirm.ôme' eir pareil
cas,
c )fï A R L E s
Caroline.
Ah! mon aml_, je crois qu’il a raison,
Et Caroline, pourquoi qu’a n’y va pas aussi? La jeunesse' plait toujours; et tenez , quand on est jolie et qu’on sait tour^ ner un compliment, on n’est pas en peine de s’tirer d’affaire«
Caroline.
Si je pouvois pénétrée jusqu’à lui...
C’est ben aisé.
Caroline.
S’il pouvoit m’entendre...
Faudra ben qu’i vous écoutre. J’irons devant et je vous annoncerons.
Quoi, Bazile..,
Çaeu qu’il y a encore? Est -ce que lu t'imagines qiie je serons gêné pour li dire : vot’lils fait ce qu’i doit , et vous le savez ben. Vous n’aveZ pas vu sa femme, et i’n’faut jamais faire fi de ce qu’on ne connoît pas. Attendez, attendez, je vais li parler, et de la bonne manière. (^Fausse sor/ie. j A propos et OLi ce qu’i demeure?
Charles.
Ah! je n’ai pas pensé
A li demander son adresse. Mais queu gens êtes-vous donc, vous autres? Diable emporte, vous n’avez pas pus d’tête que des hannetons. Mais vas donc cours : il n’est pas loin c’t’homme. Regardez s’i r’mue. Attendras-tu que les huissiers viennent te déclarer que tu n’es pus l’mari d’ta femme , que tu n’es pus l’père de ton enfant ? Mais vas donc , au nom de Dieu , vas donc.
Charles.
J’y vais , mon ami. J’y rais.
C’est ben heureux
BAZILE, CAROLINE
H , vous allez voir comme j’vais vous r’tourner c^l’affairelà* Vous viendrez ayec moi^ vous m’entendrez péroriseç
et CAROLINE. ^9
d’I’anticîîambre. Oh, c’est que ie sommes fermes quan<i i’s’a^nt d’I’a raison et d’nos amis. Ré , hé l ° , Caroline.
Baziile, vous espérez donc. . . .
' Comment, si i’espère ? Aile est bonne Ta , avec son espérance. Vous autres gens éduqués vous ne connoissez qu des sitnacrr/-es et des façons , et nous j’ailons droit au tait J le salu ions d’abord , c^ar à tout seigneur tout honneur ; ) ajouterons , j’ajouterons. . . . Mais i’étudierons ça en route , car il faut faire un discours analogue a la circonstance.
BAZILE, CAROLINE, LE COMTE DE PRÉVAL
Le Comte.
VVuE je m’estime heureux, belle Caroline , de vous ren- ^^conlrer chez vous! Je viens vous entretenir de choses sur lesquelles il paroit que mon valet s’est mal expliqué, je viens combattre de petits scrupules ,-que , sans doute , je n’aurai pas de peine à dissiper.
Caroline.
Monsieur est le comte de Préval ?
, L E Co M T E,
Oui , ma belle,
Vous n’perdez pas de tems. Monsieur, a c’qu’im’paroiC, Le C o m te.
Quel est ce garçon là?
‘Caroline.
C’est un honnête homme , rarni intime de Charles,
Et peut-être un peu le vôtre ?
Caroline.
J’aime tous les amis de mon tmoux.
En ce cas, vous ne pouvez me refuser un peu d’amitié , personne ne {m’intéresse plus vivement que moi au sort de Charles , personne n’est plus disposé k lui donner des preuves de bonté et d’attachement.
Caroline.
Ces preuves. Monsieur, ont déjà été trop loin; je ne* sais comment nous avons pu mériter, . .,
Le Comte.
La beauté a des droits aux hommages de tous les hommes, et la beauté soulFranle est plus intéressante encore.
CHARLES
J’ai l’îionneur de vous prévenir , Monsieur, que de tous les suffrages celui de Cl?arles est le seul qui puisse rue IJatter. Je suis loin de me croire belle; lufris il rue suffft de le paroîlre à ses yeux, ()uaul a l’intérêt que vous rrre témoignez , j’ignore sur quoi il est fondé. Jamais je n’ai importuné de mes plaintes l’opulence ni la grandeur, Dans notre nrédiocrité^ nous sommes même quelquefois utiles a nos semblables, et néus vous reînercions de vos offres avec la modestie qui convient à noLr® situation, et la noble fierté qui sied à l’indépendance, BAZILE,a Caroline,
Ferme, ça va ben.
Le Comte.
Vous m’étonnez , Caroline.
Caroline.
Tant pis pour celles qui vous ont autorisé à douter des vertus les plus simples.
Le Comte.
Vous avez vu votre mari?
Caroline,
11 me quitte à l’instant.
Le Comte.
Et il vous a fait la leçon.
Il est des choses. Monsieur, sur lesquelles je n’ai besoin des avis de personne.
Le Comte, à -part.
Réponse à tout. ( hauh ] Cependant vous avez consulté Charles. . , .
Et je le devois , Monsieur. L'ne femme qui respecte son mari , qui s’estime elle-niôme. . . .
Oh! grâce, s’il vous plaît, de ces maximes qui portent avec elles l’ennui et le dégoût. Voici le fait ; je vous ai envoyé de l’argent; parce que j’ai présumé que vous en aviez besoin, je vous ai fait offrir ma protection, parce que je crois qu’elle peut vous être utile. Vous êtes épouse , vous êtes mère , iious observerons les bienséances qu’exigent ces deux titres. Je procure à Charles un emploi lucratif dans nos colonies. Vous éleverez votre enfant dans la plus grande aisance , et je veillerai moi-même à son éducalian.
Monsieur s’embarque donc aussi pouf les grandes Indes?
Kon Monsieur , je ne m’embarque pas. Je garde avec moi ia belle Caroline, dont la santé délicate ne supporteroit pas un aussi long voyage ^ et j.e, ^ ,.9
B A Z I L E , chantant*
On s’expose k compler deux fois. ...
, Caroline. «
C’est assez , Monsieur, terminons un entretien qui me gêne , et qui ne vous conduiroit à rien. Supprimez un langage qui ne convient point à mes mœurs , et qui ne prouve pas en fd« veur des vôtres.
SCENE V I I L
LES PRÉCÉDENS, CHARLES, dans le fond du théâtre^
Ce H A R L E s.
’E S T Préval,
La belle Caroline a de la mémoire. Tantôt, elle ne parloit pas ainsi,
Caroline.
C’est qu’il est difficile d’être en garde contre des pièges qu’on ne soupçonne pas.
Voilà du Charles tout pur. C’est un beau parleur, dit-on, que ce Charles.
Oui , Monsieur , i’parle ben et pense de d’même.
Le. Comte.
C’est fort bien, c’est fort bien , mon ami. Vous êtes dëci-» dément l’ami de la maison.
Oui, Monsieur, je sis l’ami de la maison, et j’raen pique» Le Comte.
Allons, 'Caroline, soyez de bonne-foi. Convenez du moins que c’est une cruelle chose qu’un mari jaloux. Ces gens -là Toient tout en noir, et l’intrigue la plus innocente. ,, . Charles,
Quelle horreur ! »
Qu’appelez-vous .intrigue ? N’y a pas ici de femme a intrigue, entendez-vous, Monsieur, et vous êtes un mal avisé.
Le Comte
Caroline , vous avez fait choix d’un ami qui s’exprime fortement , et qui n’a pas. . . .
Caroline.
Ce vernis imposteur dont on décore les vices.
Le Comte.
Madame , Madame , il faut que j’aye autant d’amour pom;
fttpporter, , , , *
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Charles, avec une colère concentiée.
C’est donc ded’amour que vous avea , Monsieur?
Oui , v’ià le grand mot lâché.
Vousne trouverez ici ni complices, ni victimes, je vous en avertis. Voilà votre or. Monsieur j ma femme, en l’acceptant, n’a prouvé que la simplicité de l’innocence. Je vous le rends , moi , avec connoissance de cause. Je vous fais grâce des reproches que mérite votre conduite , et s’il vous reste quelque délicatesse, vous me saurez gré de la mienne. Voilà la première fois que vous vous montrez dans un asyle qui devroit vous être inconnu : j’ose espérer que ce sera la dernière , je voug en prie , et je me datte que vous ne me refuserez pas la seule grâce que j’attends devons.
Hé ben , queu qu’vous direz à ça?
I- E Comte
Qu’on se trompe quelquefois sur les objets des grâces qu’on ae plaît à répandre.
Dispensez-moi de parler plus clairement. L’explication ilo seroit pas à votre avantage.
Le Comte. '
Mais quelquefois aussi on a assez de crédit pour venger dei outrages. . .
Charles.
Je vous entends , Monsieur, il faut opter entre l’infamie et votre haine. Mon choix n’est pas douteux.
Le Comte.
Vous bravez tout, vous autres qui n’aveZ rien a perdre. Mais quand on est bien avec le Ministre....
Et qu’on vous ressemble, c’est signe que la France est bien gouvernée,
Charles,
Silence, Bazile, s’il vous plaît. Je respecte tous les dépositaires de l’autorité; et je les estime assez pour croire qu’ils ne seront pas les instrumens d’une basse passion, et qu’ils ménao-eront l’homme honnête qui sait vous résister.
. On saura rabattre ce petit orgueil.
Charles.
Je ne vous crains pas. Je suis votre égal par la naissance > et je suis au-dessus de vous par les sentimens.
Caroline, dhm ton suppliant,
Moîi ami !
Bazile.
Oui, morgué , c’est ben dit, Tfils du comte de VerneuiF s’moque de vous et de vos pareils, D Le ComTï
Y Le C O M T Ej vivement^
vous êtes le iils du comte de Verrieuill ' '
Çue vous importe ? -
Qui a des terres en Picardie ?
En Picardie , ou ailleurs : mais qu’est à Paris , à boa tortipte , et qu’a P bras aussi long- qu’vous, entendez-vous ï
Caroline.
Bazile ^ qu’atez-vous dit ?
Le CoMTE^à Jiarti Ah î je respire. '
Caroline, « Charles et à 'Bazile,
V enez j mon ami , venez Bazile. ( en sorianti) O mon Dieu détournez de nous les malheurs qui nous menacent^ ou donneznous la force de les supporter. ( Elle emmène Basile et son Vian, qui ^ en sortant -, regardent le Comièdhin air menaçant^
LeComtE seuh
-fXH/ monsieur Charles, vous êtes le fils du comte VerneuiU Un mariage en l’air ^ une fugue de la maison ; paternelle, et dè grands mots pour masquer tout cela : mé< voila au courant. La jeune personne joue son rôle à ravir, bes grâces négligées , son petit air revêche , la rendent? plus intéressante encore. Parbleu, je n’en aurai pas le démenti. Puisque Verneuil est k Paris, je le découvrirai facilement; ] irai le trouver , et je connois des moyens demettr»’ a la raison Charles et sa petite moitié.
du second acUi
SCENE PREMIER E
VERNEÜIL père, V E R N Ë U I L fils.
Verneuil père.
Î^ON, Monsieur, non, je n’en entendrai pas davania^rf» Vos rélJéxions ne rendent pas la''faute de votre frère moins grave , et je n’en suiverai pas moins mes projets.
Verne U il fils.
Mais mon père...
Verneuil père.
Maïs , mon fds , il n’y a point d’erreur qu’'on ne puisse colorer avec un peu d’esprit. D’ailleurs , vos instances me fatiguent : faites-moi grâce de ce que vous pourries ajoutex* encore. '
Me faites-vous un crime de mes prières? Voudriez-vous...
Verneuil père.
Non, je ne blâme pas, j’en conviens, le sentiment qui vous a conduit vers moi. Votre frère a toujours des droite à votre arrtitid , et vous . avez du prendre sa défense. Mais ce frère rebelle à mes volontés, insensible a mes menaces, passant du désordre à la misere, et rdayant plus qu’un pas à faire, pour tomber dans l’avilissement-, votre frère a éteint en moi tout sentiment de tendresse. Enfin, mon Els , voué venez de faire votre devoir , et je ferai le mien.
Verneuil fils.
Quoi , décidément, Monsieur, vous allez- vous armer conlr© lui, solliciter la cassation d’un ifnariage...
Verneuil père.
Je ferai mieux. Monsieur, je l’obtiendrai. Votre frère ne m’a pas consulté, pour se livrer à son fol amour. Il n’ignoroit pas cependant qu’il étoit sous ma dépendance ; il connoissoit les loix : a-t-il cru que je n’en réclamerois pas l’appui? S’est-il fiatté d’échapper à leur vengeance? Vous lîaltez-vous, vous-même , qu’oubliant les obligations de mon état , renonçant au fruit d« trente ans de soins et de travaux , jé partagerois enfin les égaremens de votre frère par une indulgente cri^niaelle ? ^
ET C A R O L I N E
ous le jugez bien sévèremeni; , mon père, si vous pensez T , y E R N i: U I L père.
nomme, SI jamais vous êtes père, vous apprendrez
ce qui se passe dans le mien • mille i?n conduite à tous les pères de iJ-
k ve’.. fi c® ^ '1®'’ moment, ont
u'és Te l n’eût violé que des pré-
r,.?i ’ ' “* P'^ydonnerois, et je m’en sens capable; mais sa
1^01 tune renversee, sa réputation perdue, et le mépris det honnêtes gens , sont-ce là des clnînères ,’ MousIeirTRantl traTïii classe du -peuple, vendant son tems et son
tTnee auv onlrages del’opu-
lence, dénué enfinde cztteeuergie qui relève une a, ne dégradée et lui rend son premier lustre , tel est votre frère. EsUce à ceo traits que je dois reeomioître mon fils ?
<5 J ' 1 , . . E R- N E U I L fils.
situation fait sa gloire ; elle est l’elfet de la i^oble résistance qu’il opposa à l’adversité.
TTIJ 1, E E. N E U I L père.
" oeulTl ®"tôtement. Cet héroïsme prétendu
- peut tenir contre PeYampin rtia Jj ti _ •
oii’iin vrîJ J Z , ua luus ses devoiFs ,
conlervT^ f perseverer dans s an odieuse conduite,, de oe conseiver une femnie. . . . 7
Verneuil fils , ^finement Comme il y en 'a peu. Une femme eliarmante.
TT O VerneuîL père.
Une femme charmante!, lisent tout dit , ouaud ils ont nro nonce ce mot-là. Mais je veux qu’elle soit telle qu’elle vous P lu , qu elle mérité jusqu’à un certain point le^ rare élone que vous m’eu faisiez tout-à-l’heure., qu’en faut-il c-mMurfî
n'uTit' ascément,sans’ douceur, sans queues
frTrè T ’ P®f -ch-e , elle n’exerceroit pointsiir vTtve
TT ,7 J ®'“pme aussi absolu. Mais si toutés les femmes noilr
UndrfauT ‘^®^ poJrVél
rlerf nT “"T partis, qu’en arriveroit- il ? La ruine des familles, le renversement de l’ordre , le méoris de ' ton e paternelle, et plus tard, les reorets T?ho„fe ei T
ksicïété^T't eUra"^" di^proportîénné est un attentat contre socicLc , ec elle a au armer les loix' contre les séductions
dan sexe^ et les fdles passions de l’au^ »:e,
P Verneuil lils.
/-.es idees, mon père,, justes et vraies en oéd^raî
“®’^¥'?%Monfrè.l cst.ui.hom»;
CHARLES
Verneuil pere.
A vos yeux. Aux miens ce n’est qu’un reT^elle que rien ne peut justifier,
Verneuil fils.
Je le juslifierois, mon pere , si vous vouliez m’entendre ^vec tranquillité.
Verneu il père.
Vous ne pouvez rien me dire que vous n,e m’ayez déj^ dit. Finissons et laiss(z-moi.
Verneuil fils.
Encore un mot, de grâce.
Vous abusez de ma patience.
Verneuil fils, '
Si vous voyiez son épouse...
Verneuil père,
Son épouse , dites-vous ? Une inconnue...
Verneuil fils.
Ses parens sont honnêtes.,
Verneuil père.
Sans fortune...
• Verneuil fils,
La votre est ponsidérable.
Verneuil père,
Sans naissance...
Verneuil fils.
C’est un don du liazard.
verneuil père,
Et peut-être sans éducation.
Verneuil fils.
Son langage, ses principes annoncent un esprit cultivé et Vjn cœur pur,
V E R N E U I L père.
Jeune insensé ; et quelle preuve vous en a-t-elle donné ? En est ce une que d’avoir quitté sa patrie en fugitive , que d® d’être unie à votre frère contre les loix et sans mon aveu.
Elle étoit enfant alors^ etnepréyoyoitpas les suites funeste.,.. Verneuil père,
r A la bonne heure ; majs 'votre frère étoit un homme failJj^ 0t n’a agi qu’avec connoissance de cause.
Verneuil fils vivement.
Sa femme <;st donc innocente.
' Verneuil père.
Et quand elle le seroit qu’en résuîteroit-rîl ?
Verneui l fils.
Que vous deyez la plaindre et la secourir.
Verneuil père.
je }a plains J . n’en ; PiOft rçgsçutoept ia#
ine rend pas injuste. Si en eiFet , elle n’a cédé qu’aux pre§eantes solieitations de votre Frère , si son extrême jeunesse lui a fait violer des bienséances^ que peut-être elle ne connois-r seit pas encore , oui , je m'intéresserai à son sort ^ et je l’ado^'5• .cirai.
Verneuil fils.
Et ce foible enfant....
VerneUIL père, vivement.
Je ferai tout pou?' lui.
Verne uîe fils.
jMi ! pion père , je ne désespère pas encore de vous voiï
ratilier un mariage
^Verneuil pere.
Ratifier ce mariage ! ()uel mot aves-vous osé proférer/ Verneuil fils.
Ç)u’ a-t-il donc de si révoltant , mon pere ?
Verneuil pere.
Je vous ai dévoilé mes principes. Respectez-ies_, du inoinsj jsi vous ne voulez^ pas les adopter.
Verneuil fils.
^on mallieureux frere est donc perdu sans retour ?
V ERNEUIL pere.
Sans retour? Non, Monsieur, son sort dépend de lui,
Verneuil fils.
Ail ! mon pere , ord<miiez , que doit-il faire ?
Verneuil pere.
Vous me le demandez 1 (lu’il rompe un enga^mept quî_ m’ofiense , et qu’il n’aur oit jamais dû former. Qu’il redevienne mon fils ^ et je lui rendrai son pere.
Verneuil fil§.
Ail ! Monsieur , à ces conditions
V ERNEU IL pere.
Je vous entends. Monsieur. Aces conditions , il refuse mon amitié et le pardon généreux que je voulois lui accorder, Çardezrvous de m’en parler davantage , si vous ne voulez partager avec lui ma juste indignation. ^
Je vous supplie , Monsieur. . . .
verneuil perer Vous m’avez entendu. Retirezr-vous.
V E R N E U I I fils.
Vous l’ordonnez.
V ERNEUIL pere,
P.etirez-vous, vous dis-je. *
Ver n e u il fils , en vrumf,
.^ttepdons up moiuen}, pips :[:aYQral?ie,
C H A R L IS s
SCENE II
•J- Verneui L-père, setd.
f^nimeir r ® ü’abandouner sans firorls une
^u ,e e^r^vV quîlai doit être cher,
u! , ,c lesens, lele mepriserois , et ce seroit pour moi le
inTeZemVst'dtr""*'^^'"': est’iouable , la
J â dislanr, 1 '!.Pr ”■ je ne peux m’écarter,
fie. f r ^ ® ‘-•onditions n’est pas une.himère. La dilFérence
ta„tees"®Iey^ ces.
«vantares. Je dois m y opposer, je le dois et je le veux.
SCENEIII.
VErnEUIL père , B A Z I L E..
B A Z I LE , s’échappant des mains des domesii, pies qui veulent
M' le retenir, ^ '
Aïs queuque cVst donc quVa ? JVous dis qu^i faut que iui parle , et pour alf^aire pressée. ^
Verneuil père.
Ou’y a-t-il ? ^ ‘
Cest nous , Monsieur , qui venons vous rendre un service «t il qui vos valets vouîorit barrer l’entrée.
' Y E R N E U I L père.
Laissez cet homme , je l’entendrai. ( Les domestiques sortent >.
E A Z I L E à /li:; cantonnade, ■ . ^
Allez , Messieurs, retournez à vot’ poste, et soyez pus polis une autre fois avec l’siionnètes gens qui avont besoin de vous.
pere.
Que voulez-vous , mon ami?'
B A Z I L E saluanf.
Monsieur. ... Je m’appelle EazUe . honnête homme de prolessior. commissionnaire de mon métier, et l’ami particulier de Cliai aCs Verneuil. .. , que vous connoissez ben.
VElti-fEUlL père, douloureusement,
,V eus êtes sca ami. , , , . Afc !, le malheureux !
ET C J R O t I JSf B A Z I L E.
CVest pas mon amitié , Monsieur, qui faiC son malheur» Ben au contraire ^ et il vous en rendroit témoignage : c’est îa colère, c’est l’abandon de son père, qui font son tourment. Mais il n’iierit qu’a vous qu’tout ça finisse : laissex-Ià vos orgueilleuses fariboles, morgue, soyez père : nature vat’ ayant tout.
Verneuil père.
Mon ami , ces clioses-là ne vous regardent pas,
Eh! pourquoi ça! Monsieur? parce que je sommes pauvre; pârce que je n’avons qu’un mauvais habit ? N’faut pas juger l’homme par sa couverture, c’est à l’usé qu’on connoît l’drap., Y a là dessous un bon cœur qui sent vos chagrins , et qui veut y mettre eune définition. N’faut pas être d’qualité pour tOHi* patir aux peines d’ses semblables.
' Verneuil père.
Mon ami , vous m’étonnez.
Tant pis pour vous. Monsieur. Vous êtes étonné dVoîr que j’alions droit au but , que j’ne vous llagornons pas ? Je venons^ hardiment , parce que j’sommes chargé d’une bonne cause; j’avons confiance en vous parce qu’vous portez un air d’bonté, et que vot’cœur ne donnera pas un démenti à vol’ phisionomie. Vous êtez nob*, vous êtes riche , c’est bien fait à vous; mais tout ça n’embarlificote pas, je vous en avertis. Au bout d’tout, vous n’êtes qu’un homme, j’en sis un autre, et entre hommes on peut s’ parler.
Eh bien! mon ami, parlons. Cluel est donc ce service qu» TOUS comptez me rendre ?
Je venons vous empêcher d’faire une soLtisec Vern euil père. .
Que dites-vous ?
B A Z I L E , appuyajtf.
Je venons vous empêcher d’faire une sottise. Pourquoi voulezvous désoler mon arni Charles , et poignarder sa Carolipe? ,(^’est-y juste, c’est-y beau? d’ailleurs. Monsieur, il y a enfant, y a un enfant....
V ERN.EUIL père , avec sentiment^
lié ! je le sais.
I^Vous l’savez ! J’aurlons parié qu’vous n’vous' en doutiez pa?; Oui , Monsieur, y a un enfant, beau comme l’amour , et qui vous ressemb’ comme deux gouttes d’eau,
Verneuil père, avec émçtion C*est assez 5 mon ami 5 c’esi assez.
^ H À RL Ë s
Non, Monsieur, ie n^’fjurons pas de cesse, que ie n’voue' ayons abattu tout-à-t‘ait. Vous vous attendrissez, c’est bonne rnarqüe. Allons, morgue, vienne un bon rémora ; que j’ayons îâ gloire de remettre le père et le fils dans les bras l’un d’I’aülrè. Dites tant seulement , je l’i pardonne , et y tombe' à vos pieds. ^
VERNEUlt père.
Il est ici ! /
B A Z I L È à defrti voix.
Oui J Monsieur , il est ici , et c’est nous qui l’y avons amené j y eraignoit d’y venir; mais je i’t avons répondu d’vous,
V E R ij E U I L pere.
II eraignoit de venir! Ah ! il sent trop combien mon ressèhtiment est juste.
Oui, Monsieur J vot’ressentimîsnt est juste , je n’en disconvenons pas; mais, à tout péché, miséricorde. Vous aviez un père autrefois, n’a vous jamais eu besoin de son indulgence? Ne vous a-t-il jamais rien pardonné ? Mettez la main sur la conscience, Monsieur, traitez l’s’autres comme vous avez été ben aise qu’ôn vous traitit vous-même, Charles n’a manqué que parce qu’il a le cœur bon, n’y a pas d’ quoi l’i en vouloir toute la vie. Oueu plaisir d’pardonner h son fils, d’adopter une famille qu’est si digne d’être heureuse , queu doux momens vous pouVezvousprocurer.il n’en sera pas r’tardé davantage,' J’vaâ chercher vot’fils, et vous n’rn’en dédirez pas, VerNEU iL père , apec cjfort^
Gardez-vous en bien , je vous le défends,
Comment, Monsieur.
VER.NEUIL pere , avec une tendresse s'efforce de
dissimuler.
Je ne veux pas le voir. . .. Je ne veux pas le voir, mon coeur lui est à jamais fermé.
' Çueu qii’c’est donc qu’ces cœurs d’qualité, oii qu’l’amitié va et vient k commandement! Vous n’ aimeriez pus Charles, et TOUS êtes son père ? C’est impossible , ça , Monsieur. Quoi , quand j’l’avons secouru, nous, qui ne lui sommes rien , qui ne i’connoissionspas,qui n’en avions pas seulement entendu parler, vous ne seriez pas honteux de vous montrer père sans naturel, et d’ajouter k ce que souffre déjà c’pauvre garçon, l’fardeau «le vot’inirnilié ! Une haine éternelle est indigne d’un honnête homme , et on n’doit pas frapper l’foible qui demande grâce. ... Mais , non , Monsieur , non , vous ne perséV-érerez pas dans «le pareils desseins. Vous avez trop conlpté sur vos forces ,,en faudroit de suraaturelles , pour résister à un enfant repentant
‘ET CAROLINE. ih
soümîs. Viens, Charles, viens , mon camarade. Encore uii ^IFort , et tout est réparé.
SCENE I Yi
LES P R É C É D E N S ÿ C H A R L E Si
B A Z I L E ; entraînant Charles rers son père.
3uJ E v’ià ; Monsieur 5 repoussez -le si vous en aIreK 1#
Courage.
C H A R t E S , se jeltant aux pieds de son pèrel
Mon père î .
VerneÙil père 5 èe cacliant le Hsa^el
Lüissez-moi, laissez-moi.
V ous me rejetiez de votre sein ! Mon père ^ qüé Vous ài-jë fais ? , ^
V E R N Ê Ü I L père j; se fefournafit vêts son fils.
Ce que tu m’a fait, cruel enfant, tu oses me le demander? Dans quel état je le revois!.,., portant les livrées delà mi-f éère , manquant de tout , peut-être, ^ Ali 1 Charles! Charles!
Mon père ^ mon digne père ! ,
VerneuÎE père:
Viens-tu Uggraver mes chagrins, ou viens-tu les êlFàcèr I* .Mon cœur saigne en te revoyant, le n© peux supporter cef aspect, qui me tue. Tu me connoîs , ingrat dis Un mot; et mes bras te sont ouvertE.
Ordonnez; mon père. Je vous rèspècte, je fais plus, jd Vous aime tendrement. Il ïri’est aifreux de vivre loin de Vous,? Oue ne ferois-je pas pour regagner votre tendresse? Or-^ donnez, ordonnez. Je suis prêt à voüs sacrifier tout , toüt^ excepté la naturè et Phonneur,
y. E R N E U Ï'_L père. , ■ ,
Charles , tu vois ma foibîesse : j’aurois voulu te la cacher en vaîrrj J^ai imposé silence à ton frère , j’ai résisté à ton ami ; mais mes' forces sont épuisées, et jè me montre tel que jè suis. Je ressens à*2 îa-foistes douleurs et mes peines ; leur réunion est trop forte ^ je ne puis la soutenir. Mon ami, ayes pitié de ma viellesse^ ne me fais pas descendre au tombeau avant le tems , in’oblige pas à m’armer contre, mon sang^ à faire retentit les tribunaux de mes plaintes , a t’accabler enfin, quand tu peuij te rendre encore. Vois mes Wnies ^ elles çoulent devant tqij
et je n’^ea mugis point. C’est un tribut que m’arrache la nature , et tu n’y seras pas insensibîe.
Charles.
Malheureux! qu’ai-je fait? J’ai porté la mort dans le sein inon père. Mon père , pardonnez-moi.
V E R ET E U I L père.
Ah! qu’ai-je dçsiré ^ quq de pouvoir t’absoudre ?
iJ A Z I L E,
VoLis le voyez , m’s amis ; dans ce monde i’n’sagit que d® «’enlendre.
; Charles.
Livrez-vous a toute votre bonté ^ mon père , reconnoissejÿ *aa femme , adoptez mon enfant.
V E R N E U î L père^ se détournant, ■
Je ne le puis ^ je ne le puis.
Charles.
Vous. le ferez., midn père, .si je vous suis cher encore,,
V E R N E U I L pere.
Charles^ tu veux abuser de mon état, me contraindre s line démarche ^qiie. je rétracterois dès que je serois rendu h moi-même? Oueile est donc la tyrannie des passions , quelle est donc leur.yioience ^ si elles nous égarent ainsi, i . .. _ , C h^AR L E.S. (■*)
- Oui;, mes passions m’ont égaré , mon père , j’en fais l’aveiî devant vous'. Mais elles m'égarerent b un âge où on ne connoît pas le danger. Elles nj’ég.arèrent quand j’osai adresser à Caroline les premiers vœux de cet amour que vous avez condamné, Toilk mon unique faute, laseuledont je puisse me repentir. Mais une enfant, arrachée à ses parens^ entraînée dans une terre étrangère , des; sermens que vous avez prescrits , mais que î’aCprononcé dans toute la fqrvçur de mon ame, mon exactitude à les observer, ma, constance envers mon épouse, me. tendresse envers mon enfant , sont-çe là des liens frivoles que 3e respect filial doive annuller,que votre sévérité puisse rompre? yeus m’ordonnez d’être enfant soumis , et vous me défendez d’être père î II faut admettre tous les devoirs du sang ou les rejetter tous également. Foibles et innocentes créatures , '' dont l’une s’est confiée k moi, dont l’autre me doit l’existence je tiens à vous plus qu’a la vie, et jamais je ne vous abandonnerai, j’en atteste le ciel , ce ciel, témoin de mes promesses. Que ses malédictions m’accablent, que sa main toutepuissante s’appesantisse sur moi , si des préjugés l’emportent sur l’honneur, et si la tyrannie fait taire la nature.
(*) 'Pendant ce cou-plet ^ Pazile sOTt^ amène Caroline^ etjm Reconduit à. Iq 3]\ 4^ scène Fr
Ve
ALHEUREUX! qu’as-tu
un père qui va au-devant de toi , qui ne profère que des paroles de paix, qui la porte dans son sein, et qui veut la faire passer.dans le tien. Scds^u que j’ai f.dt tout ce que tu pouvois attendre d’un pere indulgent et sensible , que le mépris de mes bontés va rallumer les sehtimens de vengeance que je voulois étoulier? Ne crains-tu pas, fil» ingrat et dénaturé, que la malédiction du ci'^i, cette malédiction que tu as ne soit précédée de la mienne ?
Car-OLi N E, â part.
Ah î malheureuse I
C A R O L I NE
Je suis perdue.
VER.NEUÎL
Si vous étiez, k ma place , vous p vous me demandez ?
Charles.
Si vous étiez a^la mb-ane, vous conduinez-vous autrement? Képareriez-vous une faute par un crime? Vous laisseriez-vous intimider par de vaines menaces ?
Ver n e u I l père.
Ainsi donc ces menaces, loin de vous ramener a Votre devoir, irriîent un caractère fougeux , qni , dès ionp--tems ne conrioît plus de frein ? Charles, Charles, ce moment est le dernier qui vous reste vous en profiterez, si vos pas-, sions vous permettefit encore de rélléciîir.
J’ai résisté h vos larmes, jugez, mon père , si rien peuÊ m’ébranler,
VernnuîL père.
C’en est assez, je me montrerai aussi inliéxible que Je barbare, que rien ne peut amollir. Je le romprai , n’en doutes pas J ce nœud frivole que vous révérez 3 et que je méprisé^
/bnd
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Aujourd^ui , aujourd’hui même, vos juges et les miens en^p tendront mes plaintes, et ils n’y seront pas insensibles. Caroline à part.
Il ne me reste que ce parti, et je suis décidé ( â Fer^ "neuil père.^ Epargnez-vous , Monsieur, une démarche inutile. C’est assez du mépris que vous ipe marquez, sans y ajouter lin éclat déshonorant pour tous trois. La loi parle en votre faveur, prohtez-ea sans l’inyoquer. Victime innocente , je •4Tie soumets, je me résigne au coup qui me menace. «d’armer le père contre le fils ^ je m’iniinoierai pour les réunir. Jamais l’aniôur ne me paria aussi haut en faveur de Charles qu’au moment où je le perds à jamais. Mais je lui impose silence, i’étouide ses plaintes et ses regrets. Charles étoit mon ép ux, le pouvois , je devois le croire. Je vous le rends. Monsieur,
est libre , et du moins vous ne l’arracherez pas de mes jjras,
Charles.
Caroline , que fais-tu ?
Caroline.
Ce que je dois. G’ést pour toi que j’ai abandonné mes parens et ma patrie, c’e.st pour toi que j’ai supporté la misère, je t’immole a présent ma répiiLation, ( à VerneuiL père, j Voilà le dernier de mes sacrifices. Monsieur, la mesure de l’infortune est comblée. Malheureuse de n’avoir'plus rien à ( ffrir à l’amantque j’adorai, et à l’époux qu’il faut que j’abandonne.
V E R N E U I L père à part.
Oue sa douleur est touchante ! pourquoi faut-il...
Charles.
iN’atteste pas l’amour. Il ne connut jamais ces sacrifices aC freux, dictés par la crainte, arrachés par la force. Si t:ja cœur , comme le mien...
Caroline.
Arrête , n’ajoute pa§ h l’horreur de ma situation. ËIi ! ne $ens-tu pas , ingrat, que l’état humiliant oii je me réduis pour toi, est la preuve la plus forte que je puisse* te donner de inon amour? (^ue l’amour seul est capable de ce dévouement absolu, de ce courage surnaturel , qui te rendent à toi-même et à ton père? 'Loi, qui ailois calomnier mon cœur, je mépriserois le tien, si lu doutois de ce qu’il m’en coûte pour remplir cet horrible «ieroir. ' " '
Il A Z I L E à V ernsuil père.
•jEt tout ça ii’volis émut pas. C’est incompréhensible.
V E R 'n E ü I L père , à Caroline.
Je commence à vous connoître et à yous apprécier. Votre délicatesse ne sera pas sans récompense. Je' me charge d® ■^otre bien-être , j’éieverai l’enfant malheureux...
Vous me connoissez , dites-vous, et vous croyez que içceyerai vos bieüfaiU ^ que je you^^ confierai lîia CécUq \
Moi , ')e melti'ois uu prix à mon lif-irieur, je livrerois mon à celui qui lui arrache son père : C’est alors que méritei^i'^ îiion sort. ÎNon, Monsieur, seule ignorée et pauvre, mais (Coiirugense et paLente, je ne devrai rien qu’à mon travail» J’éieverai mon entant dans cetle heureuse obscurité où i’oa cultive encore les vertus de la nature. Il apprendra de moà. à souîFrir s.ms ae plaindre^ à pardonner h .ses oppresseurs, et si je suis condamnée a pleurer sa naissance^ je vivrai pour répai er ma faute , et je mourrai sans remords, (ùù'/e sork)
SCENE V I
VERNEUIL père, CHARLES, BAZILE,
V £ E. N E U IL père.
E suis dans une agitation... 'J’éprouve un trouble... Aîa tête n’est plus k moi... Charles, je conçois la force du sentiment qui vous attache k Caroline. De toutes les femmes que je connois , c’est celle qui vous convient le plus parfaitement^ si elle joiiinoit a son mérite et k ses agiémens pei> sonneis ce qui reqd la vie douce et ce qui ia fuit aimer..... J’aime , je plains votre Caroline...
Charles, hors de lui.
Vous ihiimez.,. vous i’aiieeà... ( à Rutile.') Entends-Lii ? Mon père dit qu’.il l’aime.
Y E R N E U I L père.
J’ai besoin de me recueillir, mon (ils, retirez-vous. Je îie vous (lis pas ce que je voudrois pouvoir faire.... ce que je ferai peut-être; mais, dans tous les cas, soyez convaincu, îiiou cher Charles, que votre pèpe est voire meilleur ami. j[ Charles lut baise les mains,
Basil e.
Viens, Charles, viens, mon ami : ne dérangeons pas ce brave homme-lk. Mais d’queqiie façon qa’ca tourne , sois sûr que Bazile te reste, et compte toujours sur sou cœur et sur çes bras.
C HALLES
Je me retire , gnon père, je vous laisse k vos réflexions. Pensez à trois personnes , que vdi|3 ])ouvez élever du fond de i’abyme au comble de la félicité. Ouelque soit l’événement^ i’emporte votre estime. Oui , vous rn’esttmez , mon père > je vous corinois trop pour en douter, eÇi celte persuasion |üUticul et me ceusole.
C H A RL s S'
SCENEVII.
' V E U N E ü I E père, w.
’ l® l’esli me, et comment m’en défendre! Comment résistera des attaques mnlipliées, contre lesquelles Ma r^sZ
est impuissante . Ils me l’avoie.il bien dit ; cette femme est étonnante. Oui , ,e l’avoue, è k place de cet Info, W je ne nie çonduirois pas autrement..' Cependant puis-ie céder! Cruelle incertitude !... Et pas un ami près^ de 'moi à
»idV° On-ir ‘^nt les conseil» viennent k moa
aide... Oueiic pénible sit’jation !
SCENE' I X
VERNEUIL père , LE COMTE DE
PREVAL.
Le' C o t.î T E
^''embrassant.
ILH! monciier Verneul! , que je suis aise de vous voir: ii y a douze ims au moins que je n’ai eu ce plaisir
,, . ^ V E R N E U I r pj,_g_
Il est vrai^, Monsieim, .qu’il y a long-tems que nous nous «oirmi^s perdus ue vue. v »tre crédit est , dit-on , au pin» haut point , ,e vous en félicite. Mais je ne suis k Paris qu’l d’lde“ Comment avez-vous su.... ^
-r, , . ^ ^ E; O ?.î T E , n.'ÿ ion de fausseté.
J etois ce malin cnez le ministre , on a paclé de vous , oueU quun a dit vous avoir vu arriver, je me suis empressé de Vous ciierclier^ et de venir vous oitrir nies bons ofiices.
V e R N E U I L père.
suis l’iiomtne qu’il vous faut et je suis enchanté d’étr© ici. Mais quelle a'ïaire vous a donc conduit à Paris?
VEE.NEUIL père
Un projet médité. long-teiris , adopté avec peine , et que^ peut-être, je n’aurai pas la force d’exécuter.
C’est peut-être l’escapade de votre fils ainé , qui.».
• VerneuîL père.
Vous en êtes instruit ?
Eh, sans doute, il en'^ été question ce matin dans le» bureaux. On vous plaint, on s’étonne de ce que vous ne i’ernpêchez pas....
VerneuîL père.
J’étois venu dans le dessein de rompre ce mariage.
Le Comte,
î’iaisant mariage! Combien vous et moi en avons •nous contracté de semblables !
VERNEUIL père.
Ce n’est pas le moment de plaisanter, Monsieur, je ne suis pas remis encore du trouble où m’ont jetés ces deux infortunés.
'Le C 9 M T E,
Vous les avez vus?
Verne u i l père.
Hélas f oui I
Et ils vous ont' touché , sans doute ?
VERNEUIL père.
Ah I au-de-là de toute expression.
On aura joué la douleur, la probité, on aura hazard© quelques larme^4| auxquelles vous aiirez répondu par les vôtres. Et au lieu d’user de votre autorité, vous aurez peut-être donné les mains...
V E R N E U I L père. /
Nen , Monsieur, non, je ne suis pas aussi facile que vous l’imaginez. J’ai été sensiblement touché, je l’avoue , du désespoir de mon fils. -Ses prières m’ont ému , ses raisônnemens m’ont presque persuadé. Cependant, je n’ai rien promis, et je suis maître encore du parti que je voudrai prendre.. Mais c’est qu’il est si dilficile de juger sainement de sa propr© cause! D’ailleurs ils sont tous contre moi. Us m’attaqiiemt^ avec tant d’avantages... Cette femme sur-tout...
On la dit très jolie.
V E R îï ï U I L pèr®; P I
’Jrès jolie, non-, '
Il est difîiciîe
Tl A R L E s Comte à
-part.
V E R. N E U I L père.
Mais si inlèressante !... Une façon de penser si délicate 7 •âne noble (ierlé 5 qui lui sied si bien !... '
Li E C O M T E.'
Ces femmes-^là sont adroites.
V E R N E TJ I L père.
T\on , non, il y avoit une force, une explosion** de séné liment , dont l’art ne feauroit a|)prnrtîer.’
^ Vous Parez cru. *
V E R N E U I L père.
Je n’en saurois douter.
Le C o m te.
Èn ce cas, mon ami, mes conseils vous sont inutiles;'
V E R TJ E U I L père.
Au contraire , Fréval , il m’en faut de solides, de soute« nus^ si je veux me soustraire à la séduclion...
Ç'uoi , vraiment vous avez été sur le point de céder k leurs sollicitations.
Verneuil père.
Oui, Monsieur, et dans ce moment même je ne sais encore a quoi je vais me résoudre!.
, L E Comte.
A propos, on dit que Charles alioit avoir un régiment ÿ lorsque.„^
Verneuie père.»
On le lui avoit promis^
Le Co’ m t e.
il y a déjà quelques; années. 11 seroit prêt à passer aujé' grades supérieurs. Plaisanterie h part, mon die^r Verneuil 5^ il seroit fâcheux de laisser croupir ce jeune hoinme dans le genre de vie qu’il a adopté. 11 est d’àge encore à réparer ses salisses , et vous convienderez que lui pardonner celles qu’il s’est déjà permises ^ c’est l’encourager h en faire de nouvelles.
V ,E 'R. N E U I L pore/
Voilà ce que je ine suis dis cent fois.
Le Comte.
Mais cela ne suffit pas , mon bon ami. Il falloit agir et aller droit au but. Votre inaction dans celte affaire , vous fait le plus grand tort dans le monde. Les gens sensés vous blâment , lesindiffiérens vous rallient, quelques-uns vous plaignent Mais il règne dans tous ces pr'opoa un ton amer , qui m’a souvent fait souffrir pour vous. Le ridicule dont on charge votre conduite m’affiecte sensiblement. D’ailleurs ces sorlesr de mariages ne sont jamais heureux. Les difficultés irritenÈ Pamoiir^ les persécutions le souliennentj mais n’a-t-il plug
rie^-
“ET e A R O L 1 NE:
rien II craindre ou a clesirer , le charme s’évanouit, l’épouse’ parvenue à son but, cesse de se contraindre , et i’époux dé" trompé voit avec douleur son état et sa fortune sacriüé® h des chinières. -Le dégoût arrive, l’humeur suit, et ceux qui croyoient s’adorer toute leur vie, sont étonnés de, ne pouvoii; plus se supporter, •!
VerNEUIL pere.
Vos principes sont les miens. Mais cet enfant...
Oh, pour l’enfant, je vous le recommande, mon ami, il faut faire quelque chose pour lui.
V E R N E U I L pere.
C’est bien mon intention. Pauvré enfant , sous quels aus* pi ces es-tu né ?
Le Comte.
En eîTet tout cela est embarrassant. Mais enfin quel parti prenez-vous ?
Je vous le demande. Vous êtes de sang-froid, vous avez; toute votre raison , et moi...
Le Comte.
Oui , j e conçois vqu’ii vous faut nécessairement un guide ,qui,.i Verneuil pere.
Soyez le , Préva]. Prononcez sans feinte , sans détour,
I E Comte.
Vous me le permettez.
Verneuil père.
Je vous en prie.
Le Comte.
C’est que je crains de vous déplaire. D’ailleurs '\|CG que je vous ai déjà dit, doit vOus faire pressentir ce" que j’ajouterois, si j’üscis
Verneuil pere.
J’entends , vous me conseillez d’employer l’autorité.
Puisnpie vous voulez que je vous parle franchement, vous ne pouvez vous en dispenser.
Ve rnfuil pere.
Je devois aller aujourd’hui chez mon procureur.
Le Comte.
Pourquoi faire ?
Pour entamer ce malheureux procès.
Le Comte.
Vous n’y pensez pas, mon ami. Vous voulez employer lc8 voies juridiques, dont la lenteur’ laissera à votre îüs les moyens dq vous échapper encore? 11 retournera d’où il vient et ne craindra rien de vos poursuites. Et puis il est majeur: son mariagq cassé ^ qui l’empéchera d’eu cotttracter un selon nos Icix ? - ^
p'^re,
pere, T E.
pere.
T É R N E U ï E Je n’avois pas fût celte réilexibn.
Tl c 1-1 ^ ^ C O M T E.
il taut absolument le séparer de celle femmei.
E R N E U I L Il n’y consentira jamais.
- L E c O M ST r\ous saurons l’y contraindre.
Verneuil
i;.t comment? Com
Un ordre du Roi...
^ Verneuii
R aire enfermer mon fils !
Je ne vois que ce moyen.
^^ERKEuil pere.
Le moyen est aiïVeuK. Achever d’aigrir un jeune homme
Pré'a'é” J®'’’"®'' * iattiais son cœur !... Ah ! Préval !
Ou on est ïoible quand on est père.
„ , . , V .E R N E U I I pere.
<.)u’on est dur , quand on ne l’est
■le vous demande pardon , mon ami , de vous avoi-
r. • V ji. R IV E U I L pere,
flaire entermer mon fils. ^
inr' t'’ iTio'n ami , n’en parlons plus.. J’ai eu
loi L ce me me 1er de cette alfaire , et je
TH- T) ' 1 ^ERN.EUil Jière.
you. n etes pas aveugle par celle lendresse, qui se révoile a la seule idee d’un enfant dcans les fers.
1 voh ràl ™ d’f réger sa détention, et de vous mettre
a voue aise Verneüil père.
Lequel? Je l’adopte sans balancer..
-iiar esenlevé, Caroline et son enfant sont a votre discréfmn. Vous* placerez l’un dans des mains étrangères et sous Lin nom suppose. Vous éloignerez l’autre , à qui "vous payerez une modique pension, à condition qu’elle se conduira ^seloa vos vues, et sa misere est un sùrlgarant de sa docilité. - ^ y E R N E V ï L per-e.
_ Lest que tout cela nécessite des procédés si durs, si cruels,
Lt puis Charles fera tôt ou tard des perquisitions..,
len e si aise que de les gendre inutiles. On peut répan*
«Ire acIroîLcment dans le public que Caroline et son enbint ,2s’ont sui Yv>.u que peu de tems k i’enleveuieul de yotre üls.
V E R N E U I L pere,
li n’en croira rien. ' * .
L E C O M T E à demi-voix.
Je connois.un juge de province ^ qui ccnsLatera leur décès par un décret dans les formes.
V E R N E U I L père, après un moment ddioireur.
Cela ne se peut pas.) . LE C O M T E.
Je vous en réponds.
V~ E R N E U I L pere.
Un magistrat prononcer contre la vérité, contre’sa cons„ Cfiencé j “ È C O Tyl T E.
Ceiui'ci le fera sans diiTiculté.
, V E R N E U I L pere.
Ce juge est un fripon.
Sans doute, mais il en faut; on les méprise^ et en s’en sert,;
Ver n e ü I l pere.
Votre plan est bien concerté mais il y a dans cette
marclia une duplicité nui me répugne.
Le c o m"t ’e.
Songez, qu’au moyen de ces arrangemens , Charles, enlevé dans deux heures , peut vous etre rendu dans six semaines , dans un luois ; on ne prendra que le teins néces®» saire pour éloigner sans retour des objets oui seroient tou'^ iours dangereux pour lui.
% V E E. EJ e' TJ I L pere,
Cliarles enlevé da-ns deux heures 1
U E C O PÆ T E.
Olé , mon ami ^ dans deux heures, et je me chargerai des, détciis , pour ménager votre sensibilité.
V E R PJ E U IL pere. ^
Mais cet ordre du Roi, qu’ii faut soiliciter , obtenir...
Le c o pæ t e.
J’en ai toujours en blanc , et je n’en -abuse pas , comme vous le voyez. avec chaleur j Aîioris , mon cher VerneuR , êtes-vous bien d’accord avec vous-meme? Ce que vous devez k la société, à votrej füs et k vous, i’empnjtera-t-il érifiti sur les répugnances puériles qui vous arrêtent , sur la toi blesse qui vous déd-ionoreroit , si vous conseuliez k un matisge ridicule et révoltant. Lardon., si je mets aut inl de fr-oe è.ia mes représentations ; tuais je vous ai toujours cli 'ri y ! ;
puis m’em,.êcljer xrajouler que vous ayez as'v-z. ‘. a' ■ nature, et qu’il est teins de vous me ntrer L ■ \iA.h' ployer, toute la fernieté. ^ h
Ou’il m’en conte pour me rendre! iV;....: j > y . . ■'
^ ‘ L E Ç c TL..
Oiii^ mon ami J ü le Cnt, ,
'C IT A R L E s,
Verneuil pèrej
Du moins, que tout se passe sans éclat.
Le C o m t e.
Sans éclat.
Verneuil père. .
Ménageons des infortunés , adoucissons le coup que noui^ valions leur porter.
'Le Comte.
On mettra dans les procédés toute raménité possible. i, Verneuil père.
\ ous me ferez avertir quand mon maiheureus bis n’y sera plus. J’irai, je verrai cette femme.
Le C o m t e.
Non, Verneuil , je ne suis pas d’avis que vous la revoyez. Votre excessive bonté vous traliiroit enc<^re. Je me cliarge de sa retraite, et de lui faire parvenir vos bienfaits.
y E R N E U I L pere. ^
Je la verrai. Monsieur, C’est an adosicissement que je dois ® sa situation. Je lui dois compte des moiifs de ma conduite^, je lui dois des consolaiiens. J'rop neiueux, si ]e pouvoir, en
calmant ::a douleur , rendre mes cbaguins moins cuisans
Allez, Fréval, allez me rendre ce funeste service, ellaissezinoi renfermer mes larmes , mes combats et mes regrets. (/J
serf
Le Comte, seul.
CZ»ES provinciaux sont durs a persuader, Pauvre gens qui ne sentent pas que le grand art est de tirer parti clés circonstances , et meme faire naître celles qui sent nécessaires à nos projets... Enfin , la belle et cruelle Caredine est à ma discrétion. Le bon homme de père la verra, dit-ii. Je le préviendrai, et si elle est récalcitrante , on la mettra aussi en lieu de sûreté. C’est un excellent moyeu que la persécution , et qui ne manque jamais son elFet.
SCENE PRE M I E R E
CAROLINE , seule y assise, tenant son enfant sur ses gsfioiia^
E me suis donc condamnée à des peines éternelles!
Ma Cécile...., cher et malheureux enfant, si jamais le secreS
mon infortuno t’est dévoiié , tu plaitidras ta pauvre et tu l’aideras à supporter son sort, tu sécherai, me-. Lume^, x)Li tu en (Uminueras l’amertuine en y niAlant les tiennes. Oui , nous pleuterons, tsi , ton père, moi, mon epouK , nous serons i’une et i’aulre accablées oio notre situ ation j mais nous frémirons ensemble, et du moins j’aurai qii eiiiu un qui pouiia répondre aux cris de ma douieur.
BAZîLE , ( 1
CHARLES , 'CAROLINE , CÉCILE
Ch ARLES, se jetant dans les bras de sa femme,
I C T O I E-E , victoire , Caroline î i’élois ton epoux de ton choix, je vais l’ètre dn consentement de mon pèn'e. Si tu savois relFol qu’a produit ton noble dévouement , si tu savois qu’il t’aime,^ qu'il te plaint, qu’il en convient, si tu savais eniin qu’il m’estime , qu’il m’a promis..,
Doucement , doLicemeiilq il n’a ripn promis encore.
H n’a rien promis enemre ? uti perc menaçant qui sarioucit, qui reçoit des maropies de ma tendresse , qui m’èn donne de ia sienne., n’est pas un père désarmé et vaincul que peut-ii davantage.
Signer, mon ami, signer,
Il signera , je n’en ^aiirois douter. Si son cœur n’eiifc été touché” sms discours , scs gectes , json émotion apparente serment Je comble de la dapllcité, et mon respectable pèr® en est incapable.
Caroline.
Mon ami, il a reçu mon sacrifice.
Charles.
La réflexion le lui a u-.R rejeter.
Caroline. .
l’ai lu dans le cœur de ton père.
Les apparences t’ont trompé.
Tu le veux? hé bien , mon ami, je me livre à à l’espoir q,q
(i) Bazi/e , après avoir fni de parler ^ emnvcnera l’eifant sans ajj'eciatiün ^ et rentrera de même vers la fn de Jcf çcènçu
te séduit feattre.
Ter ; mon perc est A et nous touchons
T ICI la demeure de Charles VerneuiJ.
3ui, Monsieur, c’est 14 çh," q^y a ponr votre service î >st,-ce vous , jeune homme ?
)h“/2oSeuV,'c’ts''tmo[ ^ Charles et Caroline.,
L’ E X E M P T, ' e vous arrête par ordre du roi.
îarchez’^ Monsieur, je vous suis.
Charles.
emeures, malheareiK, demeures. M’ajoufes pas i, mp. K li.nfa.me et les remords, Cvo.s-îu ,que m
■ à rz-a-èd" /“Vf''’' totnber que sur
t Lcie.npi.) <.ml hounete homme vous tromne ^ T]
™"oo5 “ ï‘ i
ne me quitteras pas. Si mon sacrifice devient inulile,
lui ‘^oaaois plus que mon dponx.
le rei Î-V “ V” ’ serre dans mes bras, et je no
le rtndica qa avec mon dernier soupir,
L’ E X E M PT
^dsme , votre situatmn m’intéresse. Je vopclrois pouvoir ^ A R O L I N E.
MS en etes le maître , ( nionlnmt Bazile. ) Ce oalanT ie vous en a oiîcrt les moyeps. ^
n^- puis my prêter , sans trahir mon 'devoir. Marchez ■
. C H A Pv L E S. *
le n’ecouLoîs que ma haine du despotisme , que l’horlue doivent inspirer ses suppôts /j’aurois déjà venoê sur.
■'t .es Yioitqices que yoiis ayez commises, et celle* qu(^'
'ET CAR 0 L T n
sS
^ venez consommer. Si l’ordre que vous me sio-nifiex n’a- Voit î’fiveu cfe moiq pèrev de ce père cruel, qui n’embrassoit son fils que po-n' n)î;':.î^ Passassiner , et que je respecte encore au moment oiV ii ni’ole plus que la vie, oui, ou ie désespoir
termineroit ma carrière , ou j’écliapperois à roppression
Oue dis-je? Eli! pourquoi présenter une tête innocente *au coup que l’on vient me porter ? Pourquoi traliir par une lâcfie obéissance la société blessée dans un de ses membres, et ma iâmiile dont je suis l’unique support? Je me défendrai, n’en doutez pas , et si je succombe sous le nombre , j’aurai vécu , et je serai mort libre.
L’ E X E M PT
ivlarcliez , vous dis-j e. . .
B A Z I L E , Aas â Charles,
Faut-il touclier? [Charles le refienî. )
Caroline serrant son mari dans ses hra^s,
\ ÜU.9 ne l’aurez pas... vous ne l’aurez pas.
C h a R L e s se débarrassant des bras de sa femme, lAOn , vous ne, m’aurez pas.
JVu ordre, Monsieur, d’éviter l’éclat ; mais je dois employer la force , si j’éprouve de la résistance. Je serois au désespoir autre obligé de rassembler mes gens,
C IJ A L E S
Vos gens... vos gens,..
Caroline.
. ^ Qu’lis viennent.,, qu’ils voient mon état , mon désespoir;, et ^sils y sont insensibles , qubls ajoutent à leurs forfaits l’aseassinat d’une femme. Ils n’ont que ce moyen de l’arracher a ma tendresse. \ otre ordre aEreux vous autorise-t-il à répanare mon sang? Frappez, déli vrez-rnoi , d’un seul coup , t . e riipi-meme , et de mon amour , et de l’horreur que vous m’inspirez... Je ne me connois plus... je ne sens... je ne puis... je me meurs. d
’ ( 'Elle tombe, )
, , C H A R E S , aourant à elle,
A'ja lemme... mon ami.
T,. Exempt à Charles,
-i instant est favorable ; il faut en profiter, • ^ -
M eloiper d’elle, la laisser mourir... Quoi , barbare , ton cœur ne te dit rien !... Ali î inonpèreî mon père !
r, 1^’ ^ 'i'- PP roc liant de Cl taries,
rour la üerniere fois , obéissez.
. B A Z I L E tenant un tabouret. ^
SCENE I Y
LES PRÉGEDENS, VERNEUIL fils.
BazILE, à Veuieuil fils,
nous , Monsieur, a nous... On arrête Charles isur un ordre du roi.
'V ERNEU IL fils , l’épée à la main,.
^ Je suis son irère , défendes-vous.
E A Z I L E le tabouret le7^'é,
J’sis son ami . et je vous assonune.
Charles se jetant entr'eux.
Arrête, Verneuii... Arrête, Baziie... Ma fureur m’êgaroit la seule idée d^uii lueurtre me contient et me désarme. GeC être est avili; mais enfin c’est un homme : il est moins couj.abie cgie ceu5c qui le dégradent. jN^’imitons pas nos tyrans , et respectons l’humanité. Ne vous souillez point d’un assassinat qui me seroit inutile. L’ordre seroit confié k d’autres mains. ( L’Exempt manjue so7i étonnement. ]
V E R N E U I L fils.
Cet ordre ‘est surpris, mon père n’en a pas connoissance, L’ E X E M P T.
C’est lui qui l’a sclhcité.
C’est une imposture.
Et c’est le comte de Préval qui m^a chargé de l’exécué tion. Charles.
pré val !
Préval 1 II a en elFet parlé à mon père,
Charles.
Il lui a parlé , dis-tu? J'out est expliqué... Je ne concevoispas que mon père... Prévai .. Préval... Il a pu ranimer un courroux... Ah! je suis perdu sans ressource. Le monstre aime ma femme.
V E P. N E U I L fils.
l'a femme !
Charles.
Oui , ma femme. Il a osé le lui dire.
Verneuil fils.
Il a parlé a mon père immédiatement après toi. Il n’a pas eu le teins de demander cet ordre. ^ ci l’Exempt. j Ceiui dont vous êtes porteur est faux.
Il est bon, Le comto de Préval en a toujours à sa disposition.
Verneuil;
'Verneuil fils.
J Ainsi donc Û s’en sert pour masquer ses perfidies et sesscéléra-» tësses !. . ( Æ //Exempf. ) El. vous , qui savez, conibien cet ordre E/èt illégal , aurez-vous l’audace de l’exécuter ?
Ma liberté, ma fortune en dé;^eiident.
V E R N E U î L filsi , .
Si vous persistez , vous serez puni aveC'Ceîui qirî se perméS tous tes crimes ^ parce qu’il croit qu’une obscurité profonde les couvrira toujoui-s. Je vais , je cours cliez le Miîiistre^,' je^ percerai jusqu’à lui , je lui découvrirai des attentats que rans doute il ignore : il en frémira, s’il est vertueux 5 s’il ne l’esi pas, je le forcerai de rendre à la vertu un îiomrnage involontaire^ en punissant des excès qu’il auroit dlï prévoir cü réprimer. Enti.n i Monsieur ^ vous allez être le complice ou l’accusateur de Préval , choisissez. V oyez d’unÉ coté' l’infamie et des chàtimens , de l’autre , l’estime publique et de justes récompenses. Le ministre ignore ce qui se passe,' vous venez d’en faire l’aveu : souvenez-vous-eo , et décidezvous; . . ,,
L’ E X È M P T à parfo
Il est ferme; ,
B A Z I L E , d l'Exejîipf, . .
Monsieur, puisque je consentons à vous laisser vivre, lais« Sez vivre Ps autres. Vous ne coianoissiez ni Charles, ni moij Erreur n’est pas compte; mais , sans lui , vous m’emmenie^ à sa place. Il en est tems encore , je vous en prie , je vous en conjure, emmenez-moi. Si c’brave jeune homme n’tire pas son frère d’là , hé ben ,' morgué ^ j’resterons en prisoni pour li et j’y mourrons , avant de trahir l’secret qui assurera sa liberté. Allons , Monsieur , eune bonne action. Vous n’en avez jamais lait peut-être ; mais il y a commencement a tout. Si vous saviez le bien qu’ça fait, eune bonne action vous ne balanceriez pas. ^ ,
C lï A R L E S. . ,
Mon ami, mon respectable ami, non, je n’y consentirai pas.
l'ais-toi... tais-toî,.,' n’faut à un homme comme moi que du pain : ça retrouve en prison comme ailleurs.
V E P. N E U I L fils.
Laissez faire ce digne liomme. Sa détention ne peut être de longue durée. Je déclarerai tout , dès que tu seras en sûreté ' : —
LES PRÉCÉDENS , DEUX GARDES
Un Garde, a rExcmpt, ÉsiSTE-T-ON . Monsieur ? Vous faut-il main-fort© 1
CHARLES
Non f Monsieur ^ oh ne résiste pas. On dit adieu h sa femme ,, k son ami ^ et c’est ben naturel. ( ï/ embrasse Ca^ roàne.'j Adieu, Caroline. [ à Charles , en L’emhrassan/.'j Ne perds pas un moment. ( à Verneuil ^ en lui -preitanf, la main. ) N’oubliea pas vot’ pauvre frère. ( à P Exempt ) Ale v’ib prêt à suivre vos ordres.
Alarchons. ^ JBazile prend son chapeau et T'enfonce sur ses ^'eux. Il sort apec l'Èxetnpt et ses Gardes. )
CHARLES , CAROLINE , yERNEUIL fils,
Q 'A" E R N E U I L fils.
UE l’efFroi ne succède pointa votre noble fierté. Voüi voilà tranquilles pour quelques momeiis , j’en saurai profiter. Ma sœur ,, calmez votre époux. Charles, consoles ta femme. Je cours , le vole , je n’aurai pas de repos que je n’aye assuré votre bonheur.
CHARLES, CAROLINE
AC H A, R LES, tombant sur un siège.-
H ! ma femme ! ma femme , Ouelie épouvantable journée ! Oue de maux a la fois î Mon pere... mon pere... vous avez consenti... CAROLINE.
Aîon ami , mon tendre ami ton état me désole. Caîmestoi , suis moi, viens goûter un repos... ^
Charles.
Du repos!... et mon ami est dans les fers.... S’ils revenoient s’ils osoient, sans ménagement pour une femme infortunée. Caroline
Ail ! ce n’est pas k moi qu’ils en veulent. Jo ne suis pas assez intéressante pour exciter leurs fureurs. Viens , mon ami ,' viens.
Charles.
Tu ne me quitteras pas ? Caroline , tu me le pro^
mets ? '
Caroline.
T« le promettre 1 Je leferois, que tu ne le croirois
( Elle entre avec lui dans le cabine )
Fin, du^ qmtnèmi, Acte,^
T TCARi)LIt^E 59
SCENE 1 I
CAROLINE, LE COINLTE DE PREVAL;^
C Caroline , sortant du cabinet^ et aopercei'antle Comie, iel! Fréval!
Ail ! la voilà , la voilà. Je parois vous etTrayer , belle Caroline. Calmez.-voüs , la crainte est le dernier sentiment que je veux vous inspirer. J’ai pour tous le plus vif attachement, et je vous l’ai prouvé en éloignant de vous un homme qui ne pouvait que nuire à votre fortune.
Caroline , d demi-roix ei du. ion de l'horreur. Sortez. 3 Alonsieiir , croyez.-nioi ^ sortez.
Le Comte.
Renoncez , Caroline, à ces veiTus de coiivention , qui n© sont plus de notre siècle , ou plutôt, laissez ces petites ruseg , qui ne peuvent m’en imposer, Vcus voyez ma francliise, itni(ez-la , monlrons-nous teE que mous sommes : sachons l’im et l’autre ce que nous devons craindre qu espérer. Je n’entreprendrai pas de vous prouver qu’il est de votre ij^itérét de mettre fin à nos petits débats. Vous avez assez d’expérience vqus avez assez soufiert pour en être convaincue.
Caroline.
I.a plus cuisante de mes peines , est d’être forcée de vous entendre.
Le C o m t e,
Caroline, on peut acheter le bonheur par quelques soins, par quelques démarches; mais l’atnour méprisé se change quelquefois en haine , et la niienne ne seroit p as impuissante. Si je suis capable des plus grands sacrifices pour vous désarmer , je le sui î également d’employer tous les moyens pour vous réduire ( I ). Faut-il vous avouer que maître dQ
( 1 ) Pendani ce coiqdet du Comte , Caroline se iounisjm -pjiis Leurs fois rers le cabinet en marquant son inquiétude,
CHARLES
C n ARLES .furieux, ‘ ,
2HACER ma ferame ! menacer mon enfant ! LeComtÈ, anéanti,
V Charles !
Lni-inmiie , à qui tu pcnsois avoir ravi la liberté , et dont tu ^royoi5 seduire la compagnapar tes promesses ou tes menacesl Le voila, cet homme qui rrestcoupable envers toi que d ’avoir «nefernme vertueuse, et qu’il disputera k l’univers entier .jusqu’à son dernier soupir.,. Tu baisses la vue , tu noses me fixer ? L opnme fut toujours le spectacle le-plus elFrayant pour l’œil de l’oppresseur... tu te tais... tu frémis... tu me'crois capable; peut-etre, de t’imiter , et de me venger de toi aussi lâcliemeoÊ que tu m’as attaque. - ’ ’ '
LES PRÈCÉDENS, LA FLEUR
Si je ne suivois que les affreux principes qui te guident, je te poignarderois... Jamais la soif du sang ne fut aussi légitime.
|amaîs elle ne fut plus pressante. ‘ °
' ‘ La Fleur, effrayé.
Appelions nos gens. ' ‘ ’
Je brûle de t’immoler ; mais je n’employerai que les movens ^youés par l’honneur. Viens , traître , viens défendre'^une ÿie qui ne suffit pas pour expier tes forfaits, et si lé sort des; combats trahit l’innocence et la justice, au moins je zf aurai pas survécu à mes malheurs» • *
LES PPlÉCÉDENS , LA FLEUR, GARDES.
SL A Fleur, aux gardes.
AISISSEZ , enleyez tout, (^deu.v gardes sP emparent de Caroline^ un autre court au cabinet et reparoit avec l'enjant. Le reste de la troupe environne Charles, le serre ^ et le saisit, j Charles ^ se défendant.
BaziJe, oii est-tu ?... xVla femme!... ma ülie !... ( aüx gar-^_ des.) Laissez-les , lajssez-les... Je cède à la force... j’obéis. L A F L E U R.
Emmenez tout cela. ( Les gardes les enirainent. )
S, CENE Y î.
LES PRÉCÉDENS, V E R N E U I L pere.
QV E R N E U I L pere.
UEL spectacle! quelle horrible violence î ' Charles.
Voyez mon père , et repentez-vous.
C A R on EJ E , tendant les bras à C Sauvez mon enfant ! sauvez mon enfant !
E R N E U I L père , aux gardes.
Arrêtez , arrêtez , vous dis-je. Je suis le père de ces tunés. ^ à Fréjuil avec sévérité.) IVIonsieur le? Comte ^ ce pas là ce dont nous étions convenu , et vous répondrez de tout ce qui s’est fait sans mon ayeu. ( Caroline remporte son enfant , et se tient â la porte du cabinet commê pour en défendre rentrée. ) I.E C O M T' E.
J’ai cru tous obliger en vous délivrant à jamais de leurs criailleries. C H A R L ES.
Le monstre vous a trompé et vous en impose encore. C’est lui seul qu’il a voulu servir, c’est sa liâme adultère qui vous a rendu barbare.
V E R N E U I L père, '
Qu’entends-je ! , -
Il adore Caroline. Aloins vertueuse elle en eut fait meii ami , et il eût été mon protecteur auprès de vous.
V E R N E U I L père.
Vous ne répondez rien ^ AJonsieur? Mon iiis diroit-?i la vérité? C H A R L E S.
Je suis incapable de la ti aliir ^ même dans .celte affaire la plus importante de ma vie.
.Ver N e u î L père ^ au Comte.
Je eonnois mon lils^ et je le crois. Ce qui vient de se passer j, yolre embarras^ votre silence {rrouvent vt;lre crime et ni’éclairent. Loin de moi ces amis perfide qui, sous le voile, 5 serytul leuvs propies intérélj ^ et iia»
crifient tout k l’égoïsme, dernière erreur d’unè ame réLréti© et âb)ecle. Je ne consulterai plus que rnon cœur ^ lui seui sera mon iruide;si son excessive bonté m’égare, au moins ne me rendra t-il jaîwais injuste^ et tyrannique.
S CENE Y I I
LES PRÉCÉDENS VERNEUILEb.
V\' ERNEUIL fils, accourant ,
OUS etes sauvés î Vous êtes sauvés! Je suis entré chez Je Ministre avec la rapidité de l’éclair ; i’écarte ses valets, )©• perce la foule des solliciteurs , je parviens jusqu’à lui , et i© tombe à scs pieds.
Le Comte
Di
5 a jyarf.
Verî^eüil gk.
On vient de commettre un crime sous voire nom , lui dis-je, et j ^ose vous en demander justice, ü h scélérat qui a surpris votre conoance ose en faire l’instrument de ses passions. IVlonfrèrea inérilé une épouse vertueuse ei belle^ Prévai a voulu la lui ravir; ia noble résistance de cette femme, au lieu de le rendre à lui-meme , la porte aux derniers- excès. 11 a conçu IMiorrible dessein défaire enlever l’époux pour subjuguer l’épouse sans defeuse et sans ressource. Mon père a consenti à ce projet , dont il neprévoyoit pas les suites ; mon père ^ bon et aimant^ s’est rendu aux malignes insinuatioiiis d’un homme qu’il connoissoit mal; mais, jVlonseigneur , quand vous lui confiez des. blancs^ devez-vous en ignorer îVmpîoi ? Doit-on en faire un moyen de séduction et d*^ tyrannie ? Pouvez-vous tolérer de tels abus? Au moment où je vous parie , mon frère, mon malheureux frère , est peut - être accablé sous le poids de ses fers. Bon citoyen, bon fils^ bon mari , bon père ^ il a des droits sacres à votre estime , et vous le rendrez à ma tendresse. Mon père, inieux instruit, joindroit ses prières aux miennes, et si vous avez une grande place, Monseigneur , ce n’est pas' ])Our fouler le peupie_^ c’est pour le soulager ; si vous êtes 3 evoi-u d line autorité sans bornes , c’est qu’on vous en a ctli digne, et vous trahiriez a la fois tous vos devoirs, en ne protégeant pas l’innocence opprimée , et en ne sévissant pas-, contre son oppresseur. '
^ Le C O M T E , éï -part.
Je suis -nerdu. Ver NE Ü il fils.
Le miîii itrg ine relève ^ m’embrase ^ me console. Ce n’est pas la première fois dit-il, que Prévai a abusé de ma’confiance. J’ai cédé aux marques feintes d’un repentir simulé ;c ses excuses , ses prières ne m’abuseront plus. Je ne le condamnerai pas sans l’entendre ; mais plusj il m’a trouvé injulgent , plus je serai inexorable. Ou’il vienne me rendre Compte de sa conduite ^ voilà l’ordre qèii lui en fait une loi^ voilà celui qui vous remet dans les bras de Tclre frère ^
E T CAROLINE. ' 6
i^aaCointe.) Je vous remets l’ordre du ruinistre ; celui-ci est respeclabie , car il est juste. Allez méditer des moy ens de défenses illusoires , faux, et qui demeureront sans elfet. La probité i’Iionneur et la nature vont s’élever contre vous, ét vous n’étoufferez pas leurs voix.
L A_ F L E U R , « parL au Comte.
r Sortons du Royaume , Monsieur , on nous contràindroit k devenir honnêtes gens. (L<? Comte sort a:^ec sa suite.^
SCENE V I ï T
VERNEÜILfils,VERNFUïLpere, CHARLES, CAROLINE,
AC A R O L I N E , descendant du théâtre.
H ! je respire î C H A R L E S,
Ah ! mon frere ! Et Bazile , mon digne ami ?
V ER ÎJE UÎLfils, cherchant Bazile des jeux.
Il devroit être ici.... il va t’être rendu , un homme de coït-
M b A Z I L E , sautant au cou de Charles.
E v’ià, mon ami, me v’ik revenu, et mon plus grand plaisir est de te trouver encore respirant i’grand air. Charles.
Ah! mon ami, je ne sais comment reconnoître...] Bazile.
C’n’est pas la peine d’par 1er dVa , 'tu vois ben qii’ca rda duré qu'un moment.
Charles, r embrasse ^ et à son père.
Pardon, Monsieur, si je me livre devant vous k toute ma sensibilité ; mais il n’est pas mon père et ïl ne m’a fait
que du bien. A
V E R U E U I L pere , ai-xc douleur.
Vous nous rendez justice k tous deux. Ah! Je l’avcis prevu , qu^une excessive sévérité me ferrneroit le cœur de mon hls. C'H A RLE S.
Oue dites - VOUS’ , mon pere 1 Jamais ce cœur ne vous; chérit autant que lorsque vous semblez vous repentir... N© parlons plus du passé, ce souvenir vous fatigue et m’oppresse.
Pardon , pardon , mon pere , je vous afflige mais si vou»
daignez vous souvenir des paroles consolantes que vous m’adressâtes quand je vous quittai , si vous vous rappelez celles que vous venez de proférer , en présence du Comte , vous assurerez votre repos en décidant le mien. Que vous demanilfti-ie ? de ne pa$ ycus déclarer mon ennemi, ^iarde» votr»
CHARLES
fortune; mais laisss?.-moi ni >n enF^tni:^ laissez-mcî çna femme ïHa clière temme ; apès ce qu’ci !e- vi'*at de soüifnr, ce no sera
pas une grâce que \
vous J ni fïc.'firderea.
V E lî. N E U I L fils, .
Rendoz-%"(ms rctrdez-vcLis. i'n mecfiant vous a égaré: se» sembisbies vous condaiùnerout , peul."élre , niiis les ho«né: es gens , les pères , les bons |;ères diront: Charles a trouvé des vertus, il vu avoil lui meme , et Vernenil ne les ^ pas séparéso Caroline/ aj>ec tlmidifé.
Monsieur , j’ose à peine ouvri ■ la bon lie; miais vous deve*^ m’mtc-nclre. Vs R N E U î L père.
jVIes eni-ins 5 mes eniaos,... si je croyois que cet bymeu,.,,» si mes principes... .
E A Z I L E ^ apport ani Venfcinf,
Je ne savons pas circonloquer , nous, mai^ j’apportons not’ flernier c 'gainent, V enfant dans les bras du père de
Charles. ) è ’ià rot’ hile , voL’ petite hile , v’ià vot’ san'g , v’ià vos ej'itrùiiles. Recevez c’t’innocente , qui ne vous connoît ps* rncGie , rnais qui bientôt vous redeiriandercit sont pere. Je pv. s( rîirv''^s pas hdbies, mus, je ne sominos pas halleu s / Je n’vous dem nnlcns pse gracf' ; mais je roulons iustice , et vous >11 rus la ferez _,si vous n’etes pas un b*réval., (d Charles. ) il lare- Jl^arde , il pîeure , iî IVmbr:!Sse î ( àFerneud père.'j lié bien » ccnvi nez , veiitregucniH:. ,nu’v in ] ceiiis b ttreone cachet nVous procurcrionl pas i.;i moment : omnie sli-ci. Ï1 .la rebaise ! ( /ui> frappant sur l’épau/'e. ) Eli î brave et digne h">mme, pleurez 9' baisez^ et revenez a nous. V E R T/ E U î L père.
'rie ne rcsite plüs_, je ne ré*sïste plus. Pour me défeacl’re aussi îpng-tems , il a fallu que... Cette enfant sera la consolatior* de nia vieillesse qin s’approche ; elle eu adoucira ifs amertimief, B A Z ï L E. ( Tous ioinbent à ses genoux. )
Lis ben , quand j’vous i’ona dit qrdunpere est toujours pere,^’ et tjuc bon sang oe peut mentir.
Ah! mon perfy les expressions me msnquenfc
V E R N E U I L hls. _ .
Çîi'.e ne v'-im dois-je pas! C A R O L r N E.
Àti î ÎVi'.n iv- ur , mon raylssement.... mon lroubie..V. fnà re-” coiinidssarico'... ^
V E R. N E U î L pere , lés rele^'azit.
Vous ne me devez ri n^ vous ne ta»e devez rien. C’est moi,’ 'peut-être qui ci hecr.ir. (Ibncbdlgencc. iiaziîe,%mus ne nous qui!-" •{erez phi-e, v;<t-. e franchise ^ v ire h-yaul'' , votre excellent cmiir 5 no seront pjas sans lécompcnse^ et vous la recevrez des mains àe mon ida. aClh ns , mes enfaiis , venez prendr<î une place... eue vous auriez vu occuper plutôt. Charles , nia maisowt' ésL la tif'nne , lu y conduiras ta (Jaroiirie , et j e lai devrai encore quebques. beau'Â lours. iVles enfans , je ne me suis montré sévère que par cxcèi^ d’amour, et c’est ce même amour nuf nous réumi t^.'us aujourd’hui. ],,és hoiraêtes .gens m’approuveront ’e res.f)ère ; le suifraee des autres m^’cst indidéreats ' " 'FI Ad
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